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Il FEMME GALANTE 

GALANT ESCROC; 


ROVER B E DRAMATIQUE* 


CENE PREMIERE* 

Le C O M T E ,feul i tenant une lettre 
qu'il lit tout bas , 6* ^paroijfant 
parler à cette lettre» 

-1 

lih mais , ma chere Mme. Gafpa- 
n y vous écrivez très-bien . . . vous me 
)nnez-là un rendez -vous en bonne 
»rme j cela eft très-bon ... Il y a long* 

Aij 
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^ A Femme Galante 

tems que j’ai envie de vous avoir , ^ 
votre lettre eft fatisfaifante à cet égard..,' 
votre fty le eft fort tendre . . . Oh très- 
tendre ! mais vous le faites payer cher. 

. Comiîient diable ! il fmt que je vous 
trouve deux cens louis , que vous di- 
tes que vous avez perdus au jeu ! je 
vous aime . . . bien . . . d’accord j . . . mais 
je ne fuis pas fi tendre , moi. Deux 
cens louis ! à qui les emprunter?... 

' Parbleu^ ma chere dame, vous mie 
traitez comme un financier , & je ne 
fuis qu’un homme de qualité. Deux 
cens louis !... voilà donc où tendoient 
toutes les agaceries ( indécentes , j’ofc 
dire) que vous me faites depuis un 
mois?... vous aviez votre but. Je 

■ croyois tout platement , moi , que vous 
' en vouliez à mon cœur ou à ma per- 

fonnc... èi point du tout,c’eft à ma 
bourfe que ^'ous en voulez ... oh ! ce- 
la me fait naître de violens foupçons,,.' 

■ '( En s’adreffant à la lettre ). Ah ça , 
' Mme. Galparin , /répondez-moi : ayez- 
' vous véritablement perdu cet argent- 
’Jà au jeu ?... je n’en crois rien , moi 5 
d’autant plus que vous me demandez 
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Galant Escroc. 

le fecret fur cette perte avec tant daf- 
fe^ation , que je parierôis ma_ tête 
qu’elle n’eft pas reelle.' Ah ! voici- le 
Chevalier qui pourra m en éclaircir» 



SCENE IL 
Le COiVlTE , le CHEVALIER. 
Le C O M T 

,A.h 1 bon jour, mon petit Chevallcfi 
Le Chevalier. . , 
Salut au Comte de Gulphar.' 

• • f 

Le C O M T E. 

Quand on veut te. voir , mon petU 
parent , il feut venir ,te chercher chez 
M. Gafpa’rin. Mais dis moi , il y a cinq 
jours que je fuis à la campagne; as-tu 
entendu parler d’une perte de deux 
cens louis que la Gafparin a faite aU 
jeu depuis ttois où quatre jours ^ . 

À iÿ 



\ 

U 

6 J P EM ME GaIASTÊ 

Le Chevalier, vïvementi 

Non , Monfieur , & rien n’eft fi fayi 
que cette prétendue perte au jeu i c'efl: 
un ridicule qu’on veut lui donner; voilà 
comme on eft dans le monde ; on ne 
finit point de faire des hiftoires fur les 
jolies femmes de finance. 

. Le Comte. 

Es-tu bien sûr que ce foit fi fort 
un conte bleu ? 

Le Chevalier, plus vivementt 

Oh sûr, & très -sûr. Vous fçavai 
qu’amoureux , comme je le fuis de fa 
niece, je ne quitte plus Mme. Gaf- 
parin ; mais notamment depuis dix 
jours , je n’ai pas manqué de fouper 
tous les foirs dans fes fociétés avec elle... 
Et je vous dirai même une circonftan- 
ce , indifférente aux autres , mais af- 
fommante pour quelqu’un qui aime 
c’eft que, depuis fix jours j’ai eu conG 
tamment le malheur de faire la partie 
de Mme. Gafparln , au lieu de faire, 
celle de fa niece, 

J 
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.G A L A ü T E ^ C R O c, y. 

Le C O M T E , avec finejje & ers 
‘ « ' - fouriant. 

Kten n’eft mieux prouvé ; c’eft un« 
&uifeté. 

... ,Lej .C hevalier, *; 

' ^ ^ m 

■ Oh'' oui’; c’eft une faUfTéié. ' 

Le Comte. , 

» ' • ■ ■ ^ 

Oui , oui , je vois cela ; mais 
Ions d’autre chofe : ch bien , mon chef 
entant comment vont tes amours ? ‘ 

• * ♦ i ^ m. l 

Le, Ç.H, E.y A 1 1 E R , av<ec. c^eur. ' 

* * t • 1 ^ w .* V . 

Oh ! .Monfieur , je fuis plus amou-' 
i-eux que jamais de la charniante So- 
phie; vous connoiflez fa beauté ; eHi 
bien, les qualités de fon cœur font 
encore au. deflus ; de la philofophic 
dans la tête... ‘C’eïl râmela plus* fen- 
fjble, la.plus,; belle , |a plps’ ferme & 
la plus tendre... Oh ! oui, ^Monfieur 
c’eft bien véritablement de Sophie^qu’oil 
peut dire qu’elle réunit les vertus d’un^ 
-Çalant homme aux grâces &• auxv at- 
traits de jfonfex^ 
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i a 'Fê M ^ E g a tAJ9 T i 

i , T .. .: . : I 

Le C O M T E , riant. 

Ah , ah , ah 1 on voit bien , mon pe- 
tit ChevaUer, que tu ne fais que" d’en- 
trer dans le monde ; quel Phœbus ! 
tiens, moîi aiiU\ féduifôné cela au fim- 
ple ; dis - müi,naturehement.,r,l’^s - tu ? 
cis-moi , l as-tu r 

T 

Le Chevalier. 

La queftion eft finguliere î non Mofl.^ 
fieur , aflurémcnt Sophie eft bien éloi- 

•I ■ - . , . 

gnec .... 

Le Co MT É , ‘ rTntérroThpant. 

f • ' * V ' s * * ' 

Tu ne veux rien dire ! tti as des 
inœurs encoré ^ cela fe paflera. Mais 
tu l’as ; je vois cela , tu l’as. 

Le Chevalier., avec vivacité, 

- Ah î Mônfieur , que tout à l’heure 
jé fois.i;.- • I ■ ' 

! , Le. *C O M T, E , r interrompant,. 

'la, la, la, la; arrête donc, quî 
fiable te dçs ieripefis^ 
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» * * ‘ ' à 

. Le Chevalier , d’un air fèrîiUK 
' ' ' • « noblei ' 

Eh bien ) Monfieut , je vous dirai , 
fans faire de fermens, mais très-férieufe- 
irent, que je ne l’ai pas; mais que û 
je lavois , je me croirais un coquin . . . 

Le Comte J l'intsrrmpant» 

De le dire } 

Le Chevahir, 

Oui , de le dire. 

Le Comte. 

- Bon , bon ! que tu es neuf t mo« 
pauvre garçon 1 aftuellement cela fe 
oit comme cela fe fait ; on ne met pas 
plus (le myftere à Tun qifà Tautre. 

Le Chevalier. 

Oh pour moi , je fuis aflèz heureux 
pour ne pas connoître encore cette dê- 
pravation-là. 

Le Com-te. 

Dépravation I quel terme ! njal? 
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\o A Femme Galants 

vas donc dans le monde j tu n’as nul 
iifage. 

Le Chevalier. 

Oh ! s’il faut être vicieux pour... 

Le Comte, Vintenompant, 

Oh ! treve de morale , mon cher 
ami 4 l’on a tant vu de cela. 

Le Chevalier. 

Eh bien oui , Monfieur , laiflbns ce- 
la ; revenons à mon nrariage avec So- 
phie ; M. Gafparin ne demande pas 
mieux ; mais fa femme n’eft point de 
cet avis ; & , parce que Je ne fuis point 
riche , l’intérêt s’oppofe à la plus belle 
union. 

Le Comte. 

Tu perfiftes donc toujours à vour- 
loir te marier ? 

Le Chevalier, très-vivement , . 

Ah ! Monlieur , tout mon boR*?- 
heur .... 
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Le Comte, tintcrrompant. 

A la fin tu me ferois croire que 
tu n’es pas encore arrangé avec cette 
petite fille. Quoi ! réellement tu n’es, 
pas arrangé i Tu ne l’es pas ? Je m’y 
perds. 

Le Chevalier , fièrement ^ & d' un 
air prefque menaçante- 

Tenez, Monficur le Comte, faites- 
fur moi tant de plaifanterie.s que vous 
voudrez; mais refpeéttz, je vous le 
demande en grâce 

Le Comte. 

Oh ! tu es amoureux- comme im 
roman : allons , cela mérite pur/ition.; 
il faut que je te marie poim faire finir 
tes petites maniérés. 

Le Chevalier. 

Eh ! parlons férieufement, de grâce. 
Le Comte. 

Eh bien, oui, très - férieuferaent. 

A vj 
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Je veux faire réuffir ce mariage ; il n’y 
a que le caraftere intéreflé ( c/z riant ) 
& très-intérclîé de Mme. Gafparin qui 
nous iraverfe ; mais il faudra que 
nous en venions à bout. 

Le Chevalier, vivement. 

Ail ! Monfieur, je vous devrai la 
vie. Vous favez que Sophie & moi 
nous avons été élevés enîemble -, & 
qu’elle m étoit deftinée , avant que 
fes parens enflent perdu tous leurs 
biens ; qu’un de fes oncles a laifTé par 
teftament à Sophie deux cens mille 
écus , à condition qu’elle fe marieroit 
du confentement de Mme. Gafparin , 
qui ne me trouve pas, moi, un parti 
afTtz riche pour fa nicce. 

Le C O M T E , qui a rêvé pendant 
toute cette tirade, fort de fa 
rêverie par un éclat de rire, 

'Ah , ah , ah , ah , ah ! 

Le Chevalier. 

De quoi riez- vous donc ? Vous ciIl 
défefpércz* 
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■ ! Le C G MT E. i • • 

Point du tout , point du tout ; jè 
ris de l’idée qui me vient pour toi, 
comme pour moi.... Chevalier, ton 
mariage eA fait. 

Le Chevalier. 

Comment ? expliquez-vous ? ^ 

Le Comte. 

Il efl- foit, te dis je ; il ne fauroît 
manquer ; mais je ne puis te dire com- 
ment je ni’y prendrai. .. J’entends Gaf- 
aarin , laifïê moi entamer l’affaire avec 
ui; &. retrouve-toi ici fur le foir. 

Le Chevalier fort. 

SCENE lll. 

Le COMTE, feul, 

jVÎa foi, je crois mon idée heureuft; 
Elle établira mon petit Chevalier en 
jouant un tour excellent à la 
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mante Gafparin , que j’aurai moyen-'- 
nant cela. Et , par - là , d’ailleurs,, je 
me vengerai de ce petit publicain, , 
qui, à force d’argent, vient de m’en- 
lever la Petite-Souris de l’opéra. En 
vérité , fi ces gens de finance conti- 
nuent , l’on ne pourra hiontÔt plus 
avoir de filles ; 6t c’eft aufli la la caufe 
qui l’empêche de donner de l’argent 
à fa femme ; ^ ce qui fait que fa- 
femme m’en demande... mais, le voici, 
jufiement. . 


SCENE IV. 

Le COMTE,G ASPARIN.. 

î ■ 

Le Comte, 

v^uoi ! vous fortez déjà , mon cher 
Gafparin ?. 

G A S P A R I N , tirant fa montre^ 

Oui, M. le Comte ; quoiqu’il ne- 
foit guercs que trois heures, je vais. 
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Galant Es CROC, i^-: 

à ma petite maifon y faire arranger 
une manière cie petite alcôve galante: 
vous foupez avec nous ? , 

Le Comte. 

Je compte là-deflus, mais je fuis 
heureux de ne vous avoir pas manqué ; 
car j’ai une confidence 8c un emprunt: 
à vous foire, mon cher Galparin. 

G A s PARIN. 

^ oyons , M. le Comte , ce que c’ell;. 

Le C O MT E , héjitant un peu. 

C’eft.... c’eft.... c’eft une honnête fem- 
me ; une citoyenne fort belle, aflez 
^eune , qui a même quelque efprit , 
& dont j’ai envie depuis long - tems. 
Or voici le fait ; je puis l’avoir, fi je 
veux , mon ami , pour deux cens 
louis : cela n’efi pas plus fin que cela, 

G A s P A R l N. 

Allons donc... 8c vous appeliez 
une honnête femme ?. ■ 



1$ A Femme G alas^t e 
Le Comte, 

. Eh mais il le font bien: Son mari 
a quatre-vingt mille livres de rente ; 
vois fi ce n'eft pas là une honnête 
femme ? 

- GaSPARIN, J 

Eû-il poffible ? 

- Le Comte. 

Oh fi poflible , que fi vous voulez J 
mon cher Gafparin , me prêter le» 
deux cens louis.... 

Gasparin, 

* Eh mais, M. le Comte.... 

U Comte , avec un peu de hauteur^ 
Quoi! mais? ... quoi donc? 
Gasparin. 

Eh non, je fuis prêt à vous les 
donner , mais c’eft que je me fais une 
confcience de prêter de l’argent pour 
cela ; vous vous en repentiriez > & 
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S^trs mè reprbcheriez...r. Que diable î 
une femme comme celle-là' ne vaut 
pas deux cens louis. 

; ' : 1 L e C O M T E. ) , 

\ 'Oh ! |e conviens de 'cela 'j elle ne Ic-S 
Tant pas. ■ ' ' ' 

Gasparin. '■ 

Elle a beau être la femme d’un 
homme* riche, ceft une créature que 

Ida. 

. Le Co M T E , riant. 

r Ah àhj,. ah -, ah ! ;fi je vous .!a:nom- 
•inôis , 'VOUS ne m’en parleriez- pa* 
comme .cela^ mon,chen 

Gasparin. ' 

. Eh dites*moi fon nom , que je voit 
fi je la connois 

'Le ' Comte.’ ■' ') 

■' Je îie le [puis , en confeicnccj ' 

■ 1 

... G A SP A RI N. ^ . f 

ypilà UQ beau fcrupule lune femme 
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»8 A Femme Galante 

comme celle-là mérite-t-ellc des mc« 
cagemens ? 

Le Comte* 

Non, ce n’eft pas une femme de 
qualité, ce n’eft point unefemme^qui 
ait un nom ; mais c’eft qu’il vous' eft 
connu. 

G A s P A R I N. 

Eh bien par conféquent. . . 

Le Comte, r interrompant avt9 
une forte cC impatience. 

Par conféquent , vous ne le faurex 
pas ; allons au frit , mon cher Gafpa* 
rin : voulez-vous me prêter ces deux 
cens louis , ou me iaifterez-vous aller 
à l’ufurier ? .... déjà... c’eft que la tête 
me tourne de cette aventure-là.... & je 
fuis déterminé. .. .. 

Gasparjn, lui donnant Varient, 

Ah, parbleu , plutôt que de Vous 
laîfler aller à l’ufurier ," tenez , voilà 
les deux cens louis que je viens de 
recevoir d’une répartition , & que j’a-, 
Tois mis dans ma bourfe de Jçu.. ' 
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Le Comte, prenant r argent, 

■ Mille grâces très-humbles. 

G A s P A R I N. 

' Tene35, j’ai pourtant du regret.. 

Le C O MTE. , 

Confole-toi , mon ami , je tâcherai 
de l’avoir pour rien ; avec une pareille’, 
efpece , on peut bien maichauder , 
n’eft-ce pas? 

G A s P A R I K. 

Sûrement. Parbleu tâchez de Tavoî/ 
pour rien , cela en fera mille fois plw3(- 
plaifant. Ah ça, je vous laiffe. 

Le Comte, U retenant 

A propos : j’oubliois. Eh mon amî^, 
terminons le mariage de Sophie &. du 
Chevalier ; finiflbns cela ; uniiTons ces 
petites bonnes gens, qui en meurent 
d’envie. 

Gasparin. 

La pcAe I je crois bien que le Chcj- 



io A Fæmme^ Galanté 

Yalier voudroit déjà avoir époufé So- 
phie ! indépendamment de deux cens 
mille écus , dont fa tante a la difpofi- 
tion , & qu’elle pourra fort bien être 
notre héritière à l’un & à l’autre ; c’eft 
que Sophie eft une fille adorable. b.. 
Ils difent tous qu’elle a de l’efprit com- 
me les ang,es. . . . & d’ailleurs , c’eft 
que c’eft le meilleur cœur.... c’eft tout 
plein de fénti nent.... 8c le fentiment 
cft leur cheval de bataille, aujourd’hui, 
comme vous favez mais ce ma- 

riage dépend entièrement de Mme. 

Gafparin Vous avez du crédit fur 

fon efp rit , tâchez de la déterminer, 
je vous féconderai ah çà , vous per- 
laettez... 

Il s'en va, 

A 

Le C O M T E , parlant du cotà 
par lequel Gafparin efl font. 

Je faurai bien l’amener là fans vous; 
iftion pauvre ami , aâuellemeiU que j ar 
^otre argent. 
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S C E N E V. 

UQOUTZ.fcuL' 

k^ela eft divin ! fublime î ce cher 
lari qui me prête de l’argent pour 
ayer fa femme ;■ cela eft unique ! 8c 
uis , cette petite . femme va peut-être 
)uer le fentiment avec moi , comme 
ieni de dire fon mari je vais avoir 
e (a part line fcene de la première 
ndreÎTe , & de la derniere fimfleré...' 
; vais bien m’en donner la comédie : il 
Isûr d’abord que je puis poulfer la plat- 
nterie aulTi loin qu’il me plaira. Le 
)n Galparin eft un peu imbéciie...* 
’eft un de ces financiers épais, tels 
j’ils étoient autrefois ; cela ne voit , 

. cela n’entend que le fon des écus^ 
Lais voici la divine Gafparin„ 
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SCENE VI. 

Le COMTE , Mme. GASPARIN. 
.Mme. Gasparin , d'un air de retenue, 

jEnfin , Monfieur le Comte, vous 
* voilà !... je vous attendois avec la 
.plus grande impatience. 

Le Comte. 

Et moi , Heine , j’arrive exprès de 
la campagne . pout- voler à vos ordres , l 
& vous apporter les deux cens louis.... 
'Tirant la bourfe^ que vient de lui doi^_ 
ner Gajparin. 

Mme. Gasparin,/* interrompant» 

LailTons cela , Monfieur , j’aurois 
trop à rougir... 

Le Comte, r interrompant, | 

Rougir ! eh , de quoi donc , Mada-* 
lue ? Seroit-ce ds la pallion que vous 
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m’avez infpirée ? votre letttre m’a- 
A^oit donné lieu de penl'er qu’elle vous 
avoit touchée. 

f 

, . Mme. Gasparin, affieêtant Vaîf 

cmbarrajffe. 

Quand }e vous l’ai écrite , j’avoîs 
-la tête perdue par les revers que Je 
'venois d’effuyer au jeu ; & , par le 
peu de relTources que je me voyois 
‘ pour m’en relever. , , . L’eftime fmgu- 
'liere* que j’ai toujours faite de vos 
fentimens m’avoit d’abord teit imagi- 
«er de m’açlreffer à vous, 

Le Comte, C interrompant, 

*Eh bien, Madame , c’eft le parti le 
plus fage que vous ayez pu prendre. 

: Mme. Gasparin, Vinterrompant, 

Pardonnez-moi , Monfieur. La ré- 
flexion m’a fait fentir combien il étoit 
dangereux pour moi de vous avoir 
obligation. 

Le Comte. 

Dangereux pour , vous | Mais en 
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quoi donc' , s’il vous plaît ? n’eft-îl 
jpas tout naturel de s’adrefler à une 
perfonne dont on eft sûr d’être ai; 
mé ?... Car , je ne crois pas que 
«vous puifliez- douter de nlon amour. 

En vérité , je raffole de vous. 

Mme. Gaspari N. 

Eh 1 c’eft. précifément tout cela qui 
m’effraie , & qni me détermine à me 
défaire plutôt d’une partie de mes dia» 
mans. Et c’éteit poiir vous le dire que 
je vous attendois. ’ 

L e C O MT E , ftîgnant d'être fâchée 

Allons , Madame , vous ne m’ai- 
mez point , cela eft clair. Je mcrfuis 
abufé J votre billet a caûfé rnoh^er- 
‘ reur ; j’avois cru y reconnnîtrè l’a- 
mour fous le voile de la confiance; 

mais je le vois , je ne fuis qu’un vi- 

fionnaire. Non , vous ne m’aimez pas ; 
vous ne m’aimerez jamais.... je fuis 
“bien malheureux l 

... . < ? 

Mme. Ga$P,AR1N ; tendrement & 

. . . haiJJ'unt les yeupc. 

Ou bien inju/lé ' ! * 'Le 
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Le Comte, avec un feint tranf; 
port, 6* d'un ton léger. 

Ah ! vous me rendez la viel 
irais promettez - moi donc d’abandon- 
ner le cruel delTein que vous aviez da 
vous défaire de vos diamans ; j’ai ici 
de quoi vous fauver ce défagrément. 
Promettez-le moi ; je l’exige de vousÿ 
je dis plus ; je le veux abfolument. 

Mme. G ASP A RI n , d'un ton de 

mollejfe. 

Mais , de grate , Moniteur le Com^ 
te , n’exigez pas ce facrihce-là de moi , 
je vous en prie. Tenez, je fens que 
ima délicateüe feroic blelTée... 

Le C O M T E ÿ l'interrompant vive-* 
ment- 6» légèrement. 

Vous parlez de délicatefle ? mais 
fçavez-vous que vous efFenfez prodi- 
gieufement la mieijne , quand vous ba- 
lancez ? mais , fi j’étois aulfi vétillard 
que vous l’êtes fur le fentiment , fça- 
vez-vous bien que vous me feriez ima^ 

Tome I, B 


1 » 
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giner que vous penfez que le plaifir 
que je vous fais me coûte quelque 
chofe ?....& en honneur , cela ne 
me coûte rien , mais rien , d’honneur 
rien. 

Mme. Gasparin. 

Ah , Comte ! plus vous mettez de 
BoblelTe dans vos procédés , 6c plus 
vous excitez ma reconnoiflance . , . . . 

Le C O M T E , P interrompant. 

De la reconnoiflance ? ah ! je vous 
üipplie , bannilfons cette expreiïion. 
Je vous aime à la fureur ; j’ofe me 
flatter .que je nevons fuis pas indiffé- 
rent ; cette vérité une fois établie » tout 
eft dit ; la reconnoiflance , la délicateffe, 
n ont plus que feire-là. C’eft de l’amour 
dont il s’agit , du véritable amour ; 
de celui qui rend tout commun , juf> 
qu’à la fortune , entre gens qui ea 
font atteints & convaincus. 

Mme. Gasparin, tendrement, 

- J’am:ois mieux fait de ne vouspoini 
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▼oir , comme d’abord J’en avois eu 
l’idée , car vous me perfuadez tout ce 
que vous voulez. 

Le Comte , très-légérementi ^ 

Voilà afliirément une belle idée que 
vous aviez-là ! je devrois vous en que- 
reller. ( IL lui iaife la nuûn. ) Mais ; 
Je naime point les querelles ; vous 
êtes l)ien heureufe que je ne donne 
pas dans toutes ces mileres d’amant-là. 

Al me. G A s P A R 1 N , gracieufement. 

Oh ! vous avez bien raifon ; il vaut 
cent fois mieux vivre en paix. < - 


★ 

* 
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SCENE VIL 

SOPHIE, le CHEVALIER, Mme. 
GASPARIN , le COMTE. 

Le C OMTE , appercevant Sophie & 
U Chevalier y continue tout de fuite, 
A part, 

oila des témoins ; profitons de 
Vocc3SÂon.(^Haut à Mme. Gafparin^ 6 * 
Uù donnant la hourfe. ) Tenez , Mada- 
me , voilà deux cens louis , que vous 
aurez la bonté de remettre à Mon- 
fieur votre mari. 

Mme. Gasparin, à part , pen^ 
dont que le Comte Jalue Sophie, 

Il a donné adroitement le change à 
ma niece , & au Chevalier qui nous 
ont furpris. ( Haut & tendrement, ) 
Monfieur le Comte , ne vous feut - il 
pas de cela une petite reconnoifiance } 
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Le Comte. 

Comme vous voudrez , Madame; 

Mme. G AS PAR IN. 

Paflbns donc dans mon cabinet ; je 
ferai bien aife que ce Toit une afiaire 
finie. 

Le C O M TE, à Sophie au Chevalier» 

Je vous fuis , Madame ( à Sophie 
& au chevalier. ) Soyez tranquilles , 
mes enfans , je m’en vais travailler 
pour vous. 

Il fort avec Mme» Gafparîn» 


SCENE VIII. 


Le CHEVALIER , SOPHIE. 

S O P H 1 1 , avec emprejfementi 

E»h bien , Chevalier , vous n’ave* 
pas eu le tems de me dire' tantôt ^ 

B iij 
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quel expédient le comte avoit trouvé 
pour faire confentir ma tante à notre 
mariage ? ^ 

Le Chevalier. 

Tout ce qu’il m’a dit , ma chere 
Sophie , c’eft que cet expédient étoit im- 
manquable ; mais il ne m’a pas dit 
ce que c’étoit. Ah , Sophie 1 pourquoi’, 
en attendant ce confentement , ne pas 
afTuref votre fort par un hymen fecreti 

Sophie, d'un ton ferme & tendre, 

- Non, Chevalier, je ne m’y prête-«i 
rai jamais ; il y va de votre intérêt.- 

LeChevALIER reprenant vivement^ 
Ah ! c’eft le vôtre que j’envifege 
uniquement. 

.Sophie. 

Le mien ne m’eft rien. ... Je n& fuis 
pluS un parti qui vous convienne, fi 
ma tante ne fait point notre maria- 
ge; tous les biens que je puis vous 
apporter , ne peuvent venir que d’elle 
6c de fon confentement à notre aiAe 
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rîage : enfin j’attends tout d’elle j & 
ce ri’eft que pour vous que je l’at: 
tends. 

Le Chevalier. 

Eh l que me font vos biens , pour- 
vu que je fois afiuré de vous avoir 
pour femme / eh quoi , ne dois -je 
pas appréhender ?..., 

Sophie, tînterrompant. 

Pourquoi ces ctaintes , Chevalier? 
^lles font faites pour m’offenfer , quand 
j’ai tout employé pour les bannir. 

Le Chevalier, très-vîvement. 

Ah ! vous me rappeliez les plus 
doux momens de ma vie l mais, géné- 
rcufe & divine Sophie , plus vous 
avez fait pour moi , & plus je fens 
la néceffité d’affurer votre fort. 

Sophie, (Cun ton décidé. 

Mon fort cft aflUré , puifque je 
Srous en ai rendu l’arbitre abfoiu. Je 

B iv 
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n’ai à cet égard ni doute ni crainte^ 
Plus je vous ai donné de droits fur 
moi » plus je fuis certaine d’en avoir 
acquis fur votre cœur & fur votre 
probité. 

Le Chevalier, ïmpétueuftment^ 

Ah / fans doute ; & ce font ces 
mêmes droits qui réclament pour vous 
au fond de mon cœur, & qui me 
font defirer avec paffion , d’être hono- 
ré du nom de votre époux. 

Sophie, avec force. 

Je vous épouferai , ChevaKer , & 
ee ne fera point en fecret ; je vous 
le prédis : ma tante fe rendra lorf- 
qu’elle verra que rien ne peut ébran- 
ler ma confiance èi ma fermeté. . . Jq 
compte fur les mêmes vertus de votre 
part.... tendrement. Eh ! vous les avez 1...^ 
non , mon cher Chevalier , vous ne- 
pouvez vivre fans moi ; je connois vo- 
tre cœur'.... Eh ! ne l’éprouvai -je 
pas par le mien?... Sopilic pourroit- 
elle vivre fans vous ( 
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Le Chevalier , </c Tâir U plu* 

pajfionné. 

Ah / que vous Kf. z bien dans moa 
ame !... je vous adore , Sophie ; oui , 
je vous adore. Mais que vous i'çavez- 
bien aimer aufll ! ce n’eft pas feule- 
ment dans vos difeours que je décou- 
vre votre tendrefle pour moi. ... un 
gefte , un foupir , un regard .... avec 
vous mon ame jouit toujours. 

Sophie, d’un ton ferme. 

Eh bien , goûtons donc notre bon- 
heur préfent , & attendons avec fer- 
meté , un avenir encore plus heureux. 

Le Chevalier, împitueufement. 

Non , Sophie , non. II manque i 
préfent à mon bonheur les liens d’un 
hj’men fccret. Je voud^ois qu’il y 
eut des chaînes plus fortes que celles 
du mariage pour m’unir encore plus 
étroitement avec vous ... Et d’ailleurs,' 
Sophie , voulez vous que je vous laill 
fe expofée à la jnalignit^é des homt 

B Y 
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mes ? Du moins , fi not. w* întelligenec 
fe découvroit, cet hymen fecret vous 
mettroit autant qu’il auroit été en 
moi , à l’abri des propos d’un public 
pervers. 

Sophie, avec dignité. 

Eh , que m’importe le jugement du 
refie des hommes ! ( de l'air le plus 
pajjîonné. ) Tu es tout pour moi; tu 
es feul pour moi dans Tunivers ; lé 
refie de la terre ne m’eft rien . . , • 
l’amour l'a anéanti pour nous. 

Le C HEVAlieK, avec tranfport. 

Quelle ame ! quelle force ! quelle di- 
gnité ! quelle vérité dans le caraélere I 
ah ! vous me pénétrez d'amour ÔC 
d’admiration l 

Sophie, très -tendrement & tris^ 

vivement. 

Avant que d'être sûre de ton cœur...^ 
( car je t’ai aimé la première , tu ne 
Içaurois me difputer cet avantage,..) 
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Avant, dis -je , d’être sûre de ton. 
cœur, je mettois toute nia gloire à 
te réfifter. ( Avec la plus grande viva- 
' cité, ) Je la fais conûfter à préfent , 
à te prévenir en tout, à m’immoler 
à toi dans tout ; & à ne rien déro- 
ber aux tranfports de l’amour extrême 
que tu refiéns , & que tu m’as infpi- 
ré.... Car, je te l’ai dit bien des fois. ... 
Je n’ai jamais cru que la vertu d’une 
femme. . . ( libre de tout engagement , ) 
confiftât à ne point fe rendre à celui 
qu’elle aime... Non, Chevalier, mon 
eAime , ma confiance, & mon amour 
pour toi , m’ont feit triompher de cet- 
te foiblefle qui caraftérife les paffions 
médiocres;.,., de cette foibleffe qui 
fait rougir une amante d’avoir tout 
faertfié à fon amant. Mon honneur, 
mes devoirs, ma vertu font de t’ai- 
mer ; mon bonheur , que tu fois con- 
vaincu de cet amour , & que tu m’ai- 
mes, s’il efl pofiibie, autant que je 
t’aime moi - même. 

Le C H E V A L!E R , avec le dernier tr an [port. 

Ah l Sophie , Sophie ! vous me ùl- 

B vj 
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tes éprouver dans ce moment, qu’il 
y a dans le fentiment des plaifirs fu' 
périeurs à tous les autres , que l’amour 
peut donner î oui , ce que vous venez 
de me dire, en me parlant de votre 
amour , quand vous vous honorez de 
votre débite , a Êiit palTer dans mon 
ame une forte de volupté que je n’ai 
jamais fentie qu’avec vous .... C’eft 
une ivrelTe délicieufe de l’ame. . . . Ah 
Sophie ! achevé mon bonheur ! con- 
fens à notre mariage fecrct. 

Il fe jette à fes genoux» 


S C E N E .IX. 

M. GASPARIN, SOPHIE, le 
CHEVALIER. 

M. Gasparin , furprenant le Cher 
valier aux pieds de Sophie» 

î^h bien, eh bien! êtes- vous faiis^ 
vous autres } êtes vous fous r ik {* 
nu feiouie qui eR uoe ALidamc liooq 
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nefta, vous avoh furpris dans cette 
attitude touchante ? En vérité , Mon- 
Eeur le Chevalier, vous êtes bien im- 
prudent ! par bonheur que c’eft moi , 
& que ma femme efl occupée ailleurs* 

Sophie. 

Ah! mon oncle, foyez donc fen-' 
(ible à . . . . 

Le Chevalier, Vînterrom^ 
■ pant vivement. 

Ah ! Monfieur, Monficur, détci mi- 
nez Mme. Gafparin, qu’elle ne d;ffcre 
pas plus long- tï ms de nous unir. 

M. G ASP AR IN. 

Eh mais, vraiment oui. Je vois 
très - bien que cela preffe ; la perte T 
mais vous fçavez que ma chere moi- 
tié n’ert pas tendre quand il s’agit de 
I donner de l’argent. Mais la voici qui 
s’avance avec M le Comte. Reve- 
nez dans un moment tous deux j, 
en ne peut pas décenunent trakes* 
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de votre mariage , en votre préfence 
mes enâns. 

Le C H E V A L I E R , Sophie, 

Lerpere que M. le Comte aura fait 
de la bonne befogne. 

Sophie, bas au Chevalier. 

Il a le vifage riant ; il a tout Taîr 
d’avoir réufli. 

Le Chevalier & Sophie fe retirent. 


SCENE X. 

Mme. G ASPARIN , le COMTE; 
GASPARIN. 

G A s P A R I N. 

*F^ h 1 d’où venez- vous donc, vous 
autres ? Avouez , Madame , que par 
la chaleur qu’il fait , il faut que vous 
afifeâionniez bien ce damné boudoir^ 
pour vous y tenir î 
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Le Comte. 

Il n’y a pas deux minutes que nous 
y fomraes, mon cher; je ne fais que 
de rentrer , moi. 

Mme. Gasparin, vivement. 

Cela eft vrai ; M. le Comte arrive 
dans l’inilanr. 

Gasparin. 

Et à propos , M. le Comte , votre 
affaire a donc manqué , que vous voilî 
revenu fi-tôt? 

Le Comte. 

Comment , fi-tôt ? il y a déjà queW 
eue peu de tems que je t’ai quitté, 
oc en très-peu de tems un conquérant 
comme moi fait bien des chofes. Va , 
va, ne fois pas inquiet, l’affaire eft* 
cenfommée , 3c très confommée. 

Mme. Gasparin, 

Qu’eft-eeque c’eft donc. 2 
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G ASP A R IN. 

Oli ! c’eft que vous ne fçavez donc 
pas fon hiftoire } Ces jours-ci , une 
fort honnête dame , de par le monde, 
lui . a fait des propofitlons affez mal- 
honnêtes à tous égards , & . . . . mais 
«n vous contera cela .... Je fuis im- 
patient à préfent de favoir fi vous êtes 
content, M. le Comte 

Le Comte. 

Oh je fuis exceffivement content, 
mon ami; mets -toi en tête d’abord 
que c’eft peut-être une des femmes 
de Paris des plus fouhaitables. 

G ASP A RI N. 

Bon, bon ! d’abord. Tenez, (ans 
être belle , Mme. Gafparin a cela par 
exemple. 

Mme. G A s P A R I N, 

Allons , mon ami , foyez donc f?ge 
( Bas au Comte. ) Êfes-voii»; fou de rif- 
quer une pareille plaiiknterie ê. 
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G A s P A R I N. 

Eh de grâce , dites donc* 

Le C O M T I. 

Eh bien , mon cher , c’eft un teint î 
des yeux l . . . les plus beaux bras ! 
la plus belle main i 

Mme. Gasparin , Vînterrompant 

De grâce, Monfieur, épargnez-moî 
des détails aufli finguliers. Perdez^ 
vous l’elprit ? 

Gasparik. 

Laiflez-le donc dire ; s’il louoit cette 
femme fur des beautés que vous n’euC^ 
fiez pas , alors je ne ferois point éton- 
né que votre amour - propre fermât 
la bouche à M. le Comte i mais 
que diable , n’avcz-vous pas les plus 
belles mains du monde ? ainfi ne l’in- 
terrompez donc pas. Eh bien , eh bien> 
le Comtek 
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Le Comte. 

Eh bien , mon ami , c’eft que , veux- 
tu que je te clife, un teint de la 
derniere fraîcheur , un embonpoint rai- 
fonnable . . . des tréfors . . . 

Mme. G A s P A R I N , Vinterrom* 
pant encore. 

Doucement donc, Meffieurs, dou- 
cement ! voilà des propos : je ne fuis 
point ridicule ; mais une femme qui 
fe refpefte, n’eft point faite pour en- 
tendre toutes ces folies -là. Je nfea 
vais vous quitter , MeflieurSr 

G ASPARIN. 

Et cela , parce qifon loue une au- 
tre femme devant vous; voilà comme 
vous êtes toutes : fi c’étoit de vous 
dont il fut quefiion , & dont on dît 
des chofès aufli agréables , vous ne 
nous menaceriez pas de vous enfuir* 

Mme. G AS PARI N, 

Ce n’efi point cela , Meifieurs. Mai», 
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c*eft que cela devient trop fort. ( Bas 
AU Comte. ) Ceflez donc cette badine-, 
rie ; elle m’inquiète. 

Gasparin; 

Malgré ce qu’elle vous d/t tout bas^ 
continuez toujours , croyez-moi. 

Le Comte, 

Eh bien , pour ne pas déplaire à 
Madame , Je finirai en dil'ant que 
c’eft une femme vive, enjouée, Sc 
pourtant tendre à l’excès, quand U 
faut l’être. 

G A s P A R I K, 

Oh voilà. Madame, par exemple j 

qui vous manque à vous. 

Mme. G A s P A R I N. 

Eh qu’ai - je affaire - là , moi » 
Monfieur ? 

G A s P A R I K. 

Oh, c’eft que Mme. Gafparin eft 
une belle ftatue , un beau marbre , & 
puis voilà tout. 
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Le Comte. 

Cette femme là ne rclTemble donc 
pas à Madame , rien n’efl Ci dijf-. 
férent ^ 

G A s P A R I N. 

Eh mais tant pis pour Madame, à 
• la vertu prés , cependant ... Eh bien , 
achevez donc. 

Le C O M T E , d’un air froid & fat. 

Tout eA dit , mon ami ; j’en fuis 
amoureux ; . . . amoureux fou. 

Mme. G A s P A R 1 N , d*un air inquiet. 

Vous amoureux , M. le Comte ! 

Le C O M T 1 , avec fang froid , & 

d’un air de fatuité 6* de pttfiflage. 

Oui , Madame , amoureux à en per- 
dre la tête , & ce qui en eA caufe , c’cA 
que je ne puis douter que je ne l’aie 
paAionnéc , & qu’elle ne a’aime auffi 
à laAurcur* 
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G A s P A R i N , ironiquement. 

Vous en êtes aimé à la fureur t 
vous croyez cela ? cependant elle n a 
pas moins pris vos deux cens louis. 
( A fa femme. ) Car j’avois oublié 
de vous dire que cette femme avoit 
mis Citte noble condition à fon mar« 
clîé. ( Au Comte. ) Elle vous adore 
doncj 3l elle a pris votre argent? 

Le C O M T I. 

Point du tout , mon ami , point du 
tout; elle ma rendu tes deux cens 
louis ; & cela efl fi vrai , que je viens 
dans l’inAant de les remettre à Mada- 
me , en préfence du Chevalier Si. de 
Sophie , & dans la même bourfe que 
tu me les a donnés. 

Mme. GASPARiir,<z part. 

Quel fourbe ! 

G A s P A R I N. 

Vous avez mes deux cens 
Madame? 
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Mme. Gasparin, kéjîtant , ^ 
<tun air très-embarrajfé. 

Oui , Monfieur.... oui.... Monfieur, 

Le Comte. 

- Oui , Madame n’eft entrée dans fou 
cabinet que pour les ferrer dans fa 
petite armoire. 

Mme. G A S.P A U I N , à part. 

Peut-on :être plus cruellement dupe ! 

G ASPARIN. 

Ah çà , Madame , fi vous vouliez 
bien me faire l’honneur de me ren- 
dre mes deux cens louis & tout à 
l’heure. 

Mme. G A s P A R I N , d'un airâ'hümeuK 

Oh , tout à l’heure , -Monfieur , tout 
à lhcure,je vais vous les chercher, 
n’avez- vous pas peur ( du Comte en 
SM. allant. ) Vous êtes un monftr-c, 

EUcforf^ 
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Le COMTE , GASPARIN. 

Le C O M T E. 

.A-h çà , mon cher ami , au retoiif 
de ta chere femme , décidons-la pour 
Ip mariage du Chevalier ; finifTons cela* 

Gasparin. 

’ Qui*. oui. Mais dites-moi donc, 
MonCeur le Comte , par quel mira- 
cle vous a - 1 - on rendu votre argent 

Le .Comte* à pan. 

Que lui dirai-je ? ( ffaut (Tun aîr 
tmbarrajfè. ) Eli mais^.mon cher*c’efl 
que... ceft que j’ai eii affaire à une 
femme équitable, remplie de juflicC; 

- G A s P A R I N, 

.Comment ? 
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Le Comte. 

Elle a d’abord pris l’argent. 

G A s P A R I N. 

Et pourquoi donc enfiihe l’a- 1* elle 
rendu r 

Le Comte. 

Par un efprit de juftice, te d5s-je : . . » 
elle s’eft crue obligée de payer de quel- 
que retour. ... les attentions .... fui- 
Vies. . . 

Gasparin, Vînterrompant cC un air 

riant, 

- Bon ! quel chien de conte l 
Le Comte. 


Oh non , cela eft vrai. Eft-ce à ün 
ami qui m’a prêté fi généreufement Ton 
argent pour cela , que je voudrois en 
impofer ? 

Gasparik. 

Allons donc, allons donc, vous ha* 
dinezl 

Le 
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Le Comte. 

Non , encore un coup , cela eft com- 
me je te le dis ; & comme par un ha- 
fard qui n’arrivera plus, je fuis tom- 
bé fur l’ame la plus généreiife & la plus 
reconnoiflTante ; elle s’eft piquée d’avoir 
de bons procédés aufli de fon côté. 

G A s P A R I N , riant. 

* 

Oh / cela eft trop plaifant : voilà une 
femme que j’eftlme, par exemple. Voi- 
là une femme qui ' a des mœurs , 
celle-là. 

Le Comte. 

Oh dame! mon Roi, voilà la gran-' 
de maniéré de forcer les femmes à 
rendre , ou à ne pas prendre d’argent. 

Gasparin. 

ÎVlonfieur , j’en -fais mon compli- 
ment à la femme que vous avez eue ; 
je vous prie de le lui dire. 

Le Comte. 

Je n’y manquerai pas. 

Tome I, G 
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G ASP ARIN. 

Je ne vous aurois jamais cru ü 
merveilleux. 

Le C O M T-E, 

Tu n’a vois qu’à le demander tou-; 
•tes les femmes te 1 auroient dit. 


T 


SCENE XII. 

H 

Mme. GASPARIN , le COMTE, 
GASPARIN. 

Mme . GaSPARIN rapportant P argent y 
6* le rendant de mauvaife grâce. 


TP enez , Monfieur , voilà ,voti;e ar- 
gent; tenez. 

Le Comte. 

Parbleu , mon ami , Madame vous 
ccnd votre argent de fi bonne gtace. 
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que vous devriez le lui laiffer ; c’eft 
une galanterie qu’elle mérite de vous 
à tous égards. 

G ASP A RI N. 

Au contraire , je lui demande de 
1 argent, moi, en la preflant de con- 
clure le mariage de Sophie & du Che- 
valier. 

Mme. Gasparin, d*vn ton d’humeur. 

Eh, Monfieur, ne vous ai-je pas 
dit cent fois que Aï. Je Chevalier 
netoit pas aflez riche pour... 

Le COMT£, l^interrompant. 

Eh mais , prenez donc garde , ma 
chere dame ^ qu il eft homme de g’'an- 
'de qualité ; qu’il m’appartient de très- 
prés : Capitaine de cavalerie à vingt- 
oeux ans ; que diable ! il ne faut qu’un 
malheur pour qu’il ail un régiment» 

Gasparin. 

Eh mab, entrez donc dans ces rai- 
sons. C ij ' 
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Mme. GaspaRIN, d'un ton fec^ 


Vous appeliez cela des raifons? 


le C O M T E , dun ton impofant. 

Oh bien , j’en vais dire à Madame 
qui , peut-être , lui feront plus d’im- 
preflion. Tenez, M. Gafparin, allez 
chercher ces deux jeunes amans , qu’ils 
viennent fe jetteraux pieds de Mada- 
ine; pendant ce tems-là.... 

GaspARIN, V interrompant. 


Je vais vous les amener moi-mêmè 
nous tomberons à fes genoux... nous... 
Allons, allons, je vais vous les faire 
venir. ♦ 

. Il fori^ 
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SCENE XIII. 

Mme. GASPARIN, Le COMTE. 
Le Comte, d’un air tranquîllel 

» 

.A-h çà, Madame , vous voyez com- 
bien je defire ce mariage; eft-ce trop 
me flatter que de croire que vous ms 
devez quelque coniplaifance ? 

Mme. Gasparin , vivement. 

Moi, Monfieurl je ne vous dois 
que ma haine... Après l’indignité & 
l’horreur de votre procédé avec moi , 
c’eft abuler du mépris que j’ai pour 
vous , que d’exiger d’autres fentimens 
de ma part. 

Le Comte , froidement. 

Mais , attendez donc , ma belle 
dame..., 

C iij. 
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Mme. GaspaRIN , linterrompant 

vivement, 

Qwe voulez-vous gue j’attende pour 
vous dhefter , Monfieur ? vous tra- 
hifrez ma confiance ôc mon amour ! - 
vous profitez inhumainement, pour 
me tromper, du malheur inoui qui 
m’eft arrivé au jeu ! vous terminez . 
enfin tout cela pour me faire l’objet 
de la plus cruelle 8c de la plus fan- 
glanre plaifanterie ! & devant mon ma- 
ri , encore ! . . . 8c après cela vous ve- 
nez me cîemander froidement des gra-. 
ces , quand vous devriez avoir tout à 
craindre dvS effets de ma vengeance > 

Le C O M T I , toujours fe poJJedanU 

Gh ! delà vengeance!... douce- 
ment , Madame , doucement. Mon pro- 
cédé n’eft point aiilfi, odieux qu’il le 
paroît. Je fçavois, je fuis sûr, 8c il 
iTj’eft démontré que votre perte au 
jeu eft purement imaginaire. 

Mme. Gasparin, à pare,_ 

O ciel ! -qui peut lui avoir dit } 


Digilized by Google 



GjtLAnt Escroc. 55 

te Comte, avec un fang- froid 
plus affedé encore. 

D’ailleurs , Madame ,• il n’eft nulle-» 
ment prudent de fe brouiller avec 
quelqu'un qui a notre (ccreL... Il eft 
vrai que ]& fuis trop galant homme 
pour en abufer , 8c que vous pouvea 
penfer affez bien de moi . • » 

Mme. GaSPARIN, impétueufement. 

Oh ! je penfé, Monfleur , que l’on 
ne vous croira pas ; voilà tout ce que 
je penfé de bien de vous. Xoutes le# 
femmes prendront mon' parti; 
font toutes intéreffées à- ne point laif» 
fer prendre creance à ' des hifloirespa* 
reilles ; elles feront regarder celles que 
vous débi<-erez. fur mon compte com- 
me une fable odieufe 8c la calomni® 
là plus atroce; 

Le Co MT*.- 

Eh, Madame, au contraire, par Ja- 
loufie , par envie ; elles appuieroient 
toutes. le conte que je feroisde vous^ 

Ç iv 
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56 A Femme Galante 

Mme. G A s P A R I N , à pan y 

Oh l cela n’ell: que trop vrai. 

Le Comte , d'un ton de psrJÎJJhge amer». 

Et puis cela même, j’ai une lettre 
de vous, qui feroit une preuve bien 
convaincante de cette cruelle anecdote. 
Mais cette lettre , je ne la lirai à per- 
ibnne ; je fuis incapable , comme je 
vous le dis, de conter cette hiftoire- 
là , ni en profe , ni en vers ; quoique 
|e tourne pafliiblement bien quelque- 
fois un couplet, je me regarderois 
comme un peu trop méchant de vous 
chanfonner .... Oh I je fuis à cent 
lieues de ces procédés-là, moi, j’en 
Ciis à cent lieues. 

Mme. Gasparin fe radoucîjfant. 

Ah , cruel I du ton dont vous le di- 
tes, je prévois que vous vous pré-, 
parez à mefàire toutes les noirceurs..., 

' Le Comte , d'un tan le plus naturel. 

Non, Madame, non , je vous ai?-. 
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rète-là. Confentez au mariage de mon 
parent ; & je vous donne ma parole 
d’honneur de ne jamais conter l’aven- 
ture en queftion , même fous des noms 
fuppofés ; je vous en donne ma pa- 
role d’honneur , & je vous rends vo- 
tre lettre.. 


SCENE XIV, 6* dernière» 

le COMTE de GULPHAR , Mme. 
GASPARIN, SOPHIE, le CHE- 
VALIER, M. GASPARIN. 

s 

M. Gasparin. 

TP iens, Mme. Gafparin, prends pi- 
tié de ces pauvres enfans ; ils me fen- 
dent le cœur. 

Le Chevalier , aux genoux de Mme , . 
, Gafparin, 

Ah , Madame î rendez-moi le plus 
heureux des hommes. 

C V 
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G A l A N T Ê S CR'O Cr- 

Le C O M T E , la lui rendant. 

Cela eft jufte {^haut^. Oh , Madame l 
jèvous fuis acquis pour la vie i (^àpartji 
Élk me craint plus qu’elle ne m’aime; 

Le Chevalier. 

Ah ! Madame ! que de remerciemensr 
* Sophie. 

Ah , ma tante ! que de grâces V 

M. GaspaiuN , .d’an air de bonhommUi 

En voilà aflez , mes-enfans. Mais, , 
en vérité , Monfîeur le Comte , 
je commence à croire que vous 
êtes un homme très fingulier a\ ec les., 
femmes, puihjue vous faites de la mien- 
ne tout ce que vous voulez , & que 
vous l’avez déterminée à nous donnée 
fon confentement ... & cela en moins 
je tems qu’il n’y a que j’en parle. Eh 
nais , Madame , c’tft un diable que cet^ 
tomme^làd 

G vj. 
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to A Te MHZ Galante 
Mme. GaSPAR^N , d'un air d' embarras',. 

Mais , je ne fiiis point déraifoana- 
ble , moi &. pour peu que Ton m’é- 
claire, je ne demande pas mieux que, 
dc céder. 

M. G AS PAR IN. 

Oui , vous vous rendez à la ralfon ; , 
cela efl fin^uÜcr eh bien , il faut donc 
que de mon côté auffi , je fade bien 
les choies, {^tirant de ja poche les deux 
cens louis y Voici ces deux cens louis 
qui me (ont revenus , & que Mme. 
Sophie me permettra de lui préfenter 
pour Ton prél’ent de noces.. 

Sophie; 

Je vous fuis obligée, mon onde Mais . 
permettez-moi de ne vous marquer nra 
ienfiSibré , ainfi qu’à ma tante, que fur 
le bonheur dont vous me comblez, ea 
aie faifant époufer le Chevalier. 

M. Gasparin. 

Cefi penfer bien Doblcxnent ! . • 
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Soyez , mes chers enfàns, toujours 
bien amoureux, toujours heureux. Et. 
vous, M. le Comte, continuez de 
l’être avec la femme à fentiment que 
vous avez trouvée. 

Mme. Gasparin. 

Oui , oui ; mais laiflbns cela _& ea- 
voyons chercher le Notaire. 


f/JV, 


DIgitized by Coogle 



I 

I 


; 


Digitized by 




FIN CONTRE FIN,. 

P.ROVERBE dramatique. 
P;ir M. S . , , . 
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FIN CONTRE FIN,, 

PROVER^EDRAMATIQUI;.. 

| _M m 

SCENE PREMIERE* 


FINETTE, FRONTIN. 

Ensemble (’'■}. 

\ 

! quel plai/îr ! 

Finette. Je fens que ton ( . ^ 

FrONTIN, Tu crois que mon ‘* 

ma r 

. Redouble < tendreiTe , 
ma f 

Le Marquis & -j maîtrefTe- 
ta ^ 

En dépit d‘eux vont s’unir , 

Ah ! quel plaillr ! 


^ Oa peut fc difpmfcr tr'tr-bien de chatfe.- 
^ Cfi dupt . 





€6 Fin c o y t r e F i n, 


F R O N T I. N. 

Tout va donc félon notre envie. 
Finette. 

. C’eft que tout cède à ton génie. 

F R O N T I N.- 

’eft que rien n’eft égal à tes puiffans attraltt» 
Finette. 

Non , c’eft à votre génie. 

F R O N T I N. 

Non , c’eft à vos puiiTans attrait* 
Ensemble. 

Que nous devons, tous nos fuccès^ 

F R O N T I N. 

C’eft pour nous obéir que nos maîtres font 
* faits. 

En semble. 

Ah ! quel plaiftr ! &c. 
.Frontin (ù part y. 

En faifant époufer là Comte lie au Marquis f 
Je veux d’ici ciiaiier Finette. 

Finette ( à pan ). 

J'expulferai Frontin après la noce faite : 
Une fe doute pas des moyens que j'ai pris. 

F R O N T 1 ,K. 

( à part ). ( haut ). 

Feignons. L’heureux projet enfin qui nous 
raflemble 

A pour toi tout-a-coup rcirufcité mes feux. 
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F I N 1 T T E. 

Ainfi ce projet là peutfaire quatre heureuT», 
F R O N T I N. 

Oui , dès que tu voudras. A propos , il mt 
femble 

Qu’avant que nous fongions à les unir tou* 
deux , 

Mon maître & ta maîtreffe- ont été biertf. 
enfemble. 

Ainfi que nous , ma cbere , ils renoueront 
leurs nœuds. 

Finette, emharraffé;. 

Je trouve à ton M irquis des qualités bril* 
la.ntes. 

F R O N T I- N. 

Perte ! c’eft un parti pour elle avantageux. 
Finette. 

Quels fontjfe.s revenus î 

F R O N T I N,. 

Cent mille francs de renteH^. 
Finette. 

Mais il e(t endetté , je crois. 

F R O N T I N. 

Endetté ! lui ! fi donc ! il l’étoit autrefois ^ 
Depuis que par lui-mème il réglé fa dépenfe^ 

( à part. ) 

Il ne l’eft'plus. Je ments avec trop d’alTu- 
rance ; 

je m’etx deone ici pour U derniere foifn 
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Finette ( à pan. ) 

N’e(l-ce pas un bonheur pour ma folI« 
maîtreiTe , 

Qui doit plus qu’elle n’a de bien , 

De trouver un leigneur fi rare en fon efpece, 
Point endetté ? 

‘ F R O N T I N. 

Tu dis. . . 

Finette., 

J’adhiire , & ne dis rien : 
A l’envi du Marquis , Madame la Comteife 
A mis dans fa fortune un ordre, une fagell'e!.,. 
$es biens vont augmenter conudéraolement, 

F R O N T I N. 

Ah ! tant mieux. Aurons-nous bien de l’ar- 
gent comptant ? 

Finette. 

Oui. 

Frontin (à part. ) 

C’eft de quoi payer les dettes de œoa 
maître. 

( haut. ) 

Nous en profiterons un peu. 

Finette. 

Cela doit être. 

( â part. ) 

Elle ne peut manquer de m’en récompenfer ; 
Que j’aurai de profits ! qu’elle va dépenl'er î 

Frontin ( à part. ) 

l^c Marquis m’a promis que pour femme- - 
4e*chambr« 
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A la Comteffe il fera prendre 
Une cpeffeufe de ma main. 

Finette ( à part, ) 

Le Marquis renverra Frontin, 

Car Madame l’exige ; & puis je dois m’at*» 
tendre 

Que pour valet-de-chambre il choifira Fia* 
mand ; 

C’eft Ton premier laquais & mon dernier 
amant. 

( haut. ) 

Tu m’examines bien ! pourquoi? 

Frontin. 

C’eft que je t’aime» 

Je m’occupois de toi. 

Finette. 

Je fonge à toi de même* 

Frontin- 

J’admirois cet œil vif & ce minois friand» 
Finette. 

Moi , je réddchiifois aux talens admirable^ 
Dont le ciel t’a pourvu. 

Frontin. 

Tout de bon ? 
Finette. 

Oui, ma foi, 

•oufTer au mariage un de nos agréables , 
ilft un effort d’efprit qui n’appartient qu’à toi. 
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F R O N T I N. 

Qui n’appartient qu’à moi ! cela te plaît à 
dire ; 

Je fuis ton très-humble valet : 

Pour achever l’ouvrage , il t’a fallu fdduire 
Un confeiller du roi, notaire au Châtelet. 
Que t’en a-t-il coûté pour gagner le notaire ? 
Gardes -notes , banquiers, font les dieux da 
moment ; 

Bâtards de la fortune, ils vont vite eh affaire. 
A-t-il brufqué le dénouement ? 

A-t-il mérité de te plaire ? 

Finette. 

Crois-moi , quoi qu’en ’difent les fots , 
lies filles de Paris ne font pas fi faciles ; 
Et malgré nos égards pour les amans utiles-, 
Mous lavons rénfter.ôc nous rendre à propos. 

Mais à propos , va donc dire à ton maître 
Que Madame l’attend pour ligner le contrat. 

F R O N T I N. 

J’obéis en amant fidele & délicat. 

Tu ris. Eh bien ! je veux t’apprendre à me 
connoître : 

Avant la fin du jour , tu peux compter fur 
moi ; 

T» verras fi je fonge i toi. 
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SCENE IL 

FINETTE {feule.) 


je le tourne en ridicule ? 

Je gaj;c qu’il croira ce que je voudrai bic«. 
L’amour-propre eft toujours crédule , 
Et l’amant flatté ne voit rien. 

Air. 

Premier Couplet. 

Le premier jour qu’un amant vif & lefte 
Vient nous parler de fon ardeur., 
Avec un air engageant , mais modefte , 
Au doux efpoir ouvrons fon cœur, 
C’eft la vanité qui l’enflamme s 
Et 11 nous vantons fes l'uccès , 

11 voudra , 

U croira régner fur notre ame ; 

Et le voila , bis. 

Le voilà pris dans nos filets. 

Couplet deuxieme. 

Vous vous donnez une peine inutile , 
Amans trompeurs , maris jaloux ; 

Ah ! croyez-moi , l’Agnès la moins habile 
En fait encor plus long que vous(; 
La vanité qui vous enflamme 
,ÏA fert mieux que tous fes attraits. 
Vous voulez., 
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Vous croyez régner fur fon ame ; 

Et vous voila , bis. 

Vous voilà pris dans Tes filets. 

Tentends du bruit ; ie vois le Marquis 
ce me femble , 

Et ma maître.te aulfi qui vient de fon côté. 
Sachons comment tous deux s’arrangeront 
enfemble ; 

Ecoutons4es un peu par curiofité. 


SCENE III. 

te MARQUIS , La COMTESSE , 

finette. 

La Comtesse fans voir U Marquis,') 
T -■! e Marquis. . . . 

Le Marquis ( fans voir la Comtejfe. } 
La Comteffe. ... 

La Comtesse. 

Eft un petit génie. 

Le Marquis. 

une folle. . . . 

La C O M T E s s e; • 

Un fat. ... 

U 
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Le Marquis. 

Aflez mauHade au fond* 
Finette (à pan. ) 

Ce début-là promet ; l’entretien fera bon, 
La Comtesse. 

J’ai fur le eœur encor certaine perfidie. .. * 
Le Marquis. 

Je la pris par étourderie , 

Et je la quittai par raifon. 

Je ne veux l’epouier que par économie,' 

( haut. ) 

Ah ! je vous trouve enfin. 

La Comtesse. 

Vous me cherchiez ? pardon. 
Le Marquis. 

Je me jette à vos pieds , adorable Comtefie, 
La Comtesse. 

Voilà bientôt mille ans que l’on ne vous a vu. 
Le Marquis. 

Oui, j’ai des torts ; j’en fuis pénétré , con* 
fondu. 

Vous favez. . . . 

La Comtesse. 

Faites grâces à ma délicatefle. 

Le Marquis. 

Que nous ne dépendons prefque jamais de 
nous. 

11 s’eft trouvé des^circonftances 

Terne /, D 
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Des hafards , des inconféquences , 

Qui vraiment malgré moi m’entraînoient loin 
de vous. 

Finette. 

Elle va fe fâcher. 

La Comtesse. 

Tenez, je vous pardonne 
Je fuis précifément dans mes jours de bonté4 

Le Marquis. 

Quel bonheur ! j’en fuis enchanté. 
FinetTE(c/i s’en allant ) 

Tout ce qu’ils fe diront n’a plus rien qià 
m’étonne. 

La Comtesse. 

N’cn parlons plus. 

Le Marquis. 

Ah ! vous êtes trop bonne l 
La Comtesse. 

Qu’avez-vous fait depuis que nos cœurs ua 
moment 

Se font pris & quittés je ne fais pas comment ? 
Le Marquis. 

Je rencontrai , je crois , la naïve Émilie* 
Et vous-même ? 

La Comtesse. 

Un Caton m’aima très-conftammçnfc 
Le Marquis. 

J« donnai dans Iç fentimentt 
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La Comtesse. 

Moi dans le bel efprit & la phUofophlet 
C’ell d’un ennui. . . ! 

Le Marquis. 

Je fais ferment 
De n’y- retomber de ma vie. 

Que vous arriva -t-il tout en philofophant ? 
La Comtesse. 

Je vais vous le conter , mais j’en exige 
autant. 

Le Marquis. 

Vous aurez le roman de ma nouvelle ailrde» 
La Comtesse. 

Air. 

Premier Couplet. 

Tendrement, cxclufivement , 

J’avois l’honneur d’ètre adorée | 

Et je me fentois infpirée. 

De quitter mon fidcle amant. 

. C’étoit l’amour le plus tenace i 
11 voLiloit même tout de bon 
Etre aimé fur le même ton. 

Avant d; punir fon audace. 
Seulement par bon proce'dé , 

Comme il me preflbit , je cédai , 

Et j’attendois qu'il méritât fa grâce» 

Le Marquis. 

'.h bien ! fe rendit-il agréable un moment è 

Di) 
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La Comtesse. 

Ke me parlez jamais d’un homme àrentunentf 
Le Marquis. 

Couplet 2 . 

Tétois tombé dans les filets 
D’une bégueule affez jolie ; 

Elle m’aimoit à la folie , 

Et moi-même je l’adorois. 

C’e'toit une vertu cruelle » 

C’étoit un amour épuré j 
Moi j’ea étois défeîpéré. 

Enfin quand j’eus touché la belle j 
Je tremble encore en y fongeant ^ 
Son petit cœur très-exigeant 
En deux mois éteignit mon zele. 

LaComtesse. j 

Ea deux mois i 

Le Marquis. 

- En deux mois. 

La Comtesse. 

Le coup eft afibmmant; 
Le Marquis. 

Ke me parlez jamais de femme à fentiment» 
La Comtesse. 

Vous poflediez l’art d’être heureux i 
Il difparut donc avec elle ? 

Le Marquis. 

Vos yeux ont rallumé mon zele , 

Je fen$ pour vous d'alTez beaux feux« 
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La Comtesse. 

Vont - ils jufqu’à former de refpeflables 
nœuds ? 

Le Marquis, 

Mon feu n’eft point une éteincelle : 

Si cela peut entrer dans votre arrange-" 
ment , 

Je n’y répugne nullement, 

La Comtesse. 

Vous n’ètes pas homme à vous plaindre ^ 
A vous effaroucher d’un rien ? 

Le Marquis. 

Moi ! tout au contraire. 

La Comtesse. 

Fort bien,' 
te M A R Q U I s. 

ün fuit fes goûts fans les contraindre^ 
La Comtesse. 

Vous avez l’art de me charmer. 

Le M A R Q U I s. 

Mais fî vous alliez trop m’aimer ? 

La C O M T E s s E. 

Oh ! non , vous n’avez rien à craindre. 
Le Marquis. 

Recevez donc ma fol ; votre nouvel amant 
N’aura point avec vous les torts du lenû- 
ment. 

D iij 



^8 Fin CONTRE Fl if, 

La Comtesse. 

Nous voici bien d’accord à préfent. 

Le Ma R (2 U I s. 

Je refpere# 

Parlons à cœur ouvert. 

‘ La Comtesse. 

Avec intliaitd. 

Le Marquis. 

Je vais vous en donner la preuve la plut 
claire. 

Avez-vous encor près de vous 
Une fille afl'ez jeune , un peu brune & co-. 
quette . 

Qu’on appelloit , je crois... ? je ne fais-pîus.' 
La Comtesse. 

Finette ^ 

Le Marquis. 

fufie. 

. La C O M T E s s E* 

Pourquoi cela ? 

Le Marquis. 

Mais. . . 

La Comtesse. 

Encore ? 

Le Marquis. 

Entre nous. 

iPen fuis fâché. 


La CoMTEssi;, 
Comment ? 
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JF 1 N CONTRE Fin» 

Le M A R Q V I s. 

■ . Oui, car elle eft gentille j 

Mais. « . 

La C O M T E s s E. 

Qu’eft-il arrivé ? tirez-moi d’embarras. 
Le M A R q'u I s. ! 

^Moi ! je n’ai pas deflein de perdre cette fille , 
'Mais 

La C O M T E s s E. 

Quoi ? 

Le, M a r q u i s. 

C’eft un fujet qui ne vous convient pas 
Du tout. . . : „ 

La C O MT ES SE. 

Vous m’étonnez , Mirquis. 

- Le Marquis. 

Elle bUiilîl 

Un peu trop. 

La Comtesse. 

Bon ! 

-Le Marquis. 

J’ai fu dans le tems .... des fecretS 
Qu’elle auroitidù me taire.'.,, alors, 

La Comtesse, (à part. ) 

Je le croiroîs 

( haut. ) 

Elle avoit çcpcndîuitrîdr de m’être attachée, 

P iy 
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Le Marquis. 

Ces gens-là n’aiment rien j elle eft fine & 
cachée : 

A votre place enfin, moi, je m’en déferois* 
, . „ La C O M T E s s E. 

Pour vous faire plaifir , j’y confens . . . Mais 
vous-même , 

lÈtes - vous bien content de ce MonfîeUft 
Frontin? 

Le Marquis, 

La COMTESSX, 

Tant pis. 

Le M A R Q U I s» 

Pourquoi ? - • ' 

. LaCOMTESSE. i 

C’cft un fripon bien fin! 
C)n doit vous avertir au moins , puifiju’o* 
vous aime. 

. L E M A RQU I s. 

Comment l’avez-vous fu ? 

La Comte s se. 

X ' ■ Vous doutez? 

Le Marquis 

/ Mais enfin ? 

Là Comtesse. 

Mais quand je vous dis , moi , que rien n’eü 
plus eettaiiia 
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Le Marquis. 

Un autre ou lui , ma foi , c’efl bien la mém# 
chofe. 

Il eft inteUis;ent du rraoins , s’il elt fripon j 
U conduit alTez bien mes affaires. 

La Comtesse. 

Mais , non; 

' Tant de prévention contre vous m’indifpofe. 
Le facrifice eft-il fi grand ? 

Vous devez bien penfer qu’il entre dan* 
mon plan 

Qu’à votre égard je me propofe. 

Le Ma RQ u i s. 

Vous avez donc contre cet homme- là 
Des raifons ?... 

La Comtesse. 

Oui , fa-'s doute. Il vous compromettra," 
Enfin il me déplaît ; faut-il une autre caufeî 
Débarraflez-nous-en , vous me ferez plaifir. 
Le Marquis. 

Puifque VOUS l’ordonnez , il faut vous obéir. 




D r. 
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SCENE IV. 

i 

Le MARQUIS, La COMTESSE, FINETTE, 
FRONTIN , M. DE BONNEFOl. 

F R O N T I V. 

.Atvec un peu d’efprit , du tems & du cou- 

On vient à bout de tout. Contemple notre 
ouvrage : 

Ils font raccommo({és , Dieu merci. 
Finette. 

Je le vois. 

F R O N T I N. 

Nous ferons bien reçus , n'e(l-ce pas ? 

• • Finette. 

Je le crois. 

Madame , voici le notaire. 

La Comtesse. 

Tant mieux. Approchez donc , Monfieur de 
Bonnefoi. 

B O.N N E F O I. 

Madame , j’ai fuivi la coutume & la loi. 

( lifant. ) 

Pardevant . . . 

Le Marquis 

_ Non , Monfieujr , ne parlons peint d’affaire. 
Signez-vous ? 
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La'^C O M T E s S E, 

De bon cœur. 

Le M A a Q U ï s 

•' ■' Vous m’en êtes plus cherc» 

La' C O M T E s s. E, , , 

J’en fais charmée ... À vous. ‘ 

Le M'a R qV 1 s. 

- ' Très volontiers. 

Tinette. ^ 

‘ -• ' Ma foi , 

Cela va bien. i . 

Frontiw. • ~ 

Très-bien ; ils paieront nos épices. 
Finette, 

Chacun vit comme il peut de fon petit 
emploi. • • ■ ‘ ^ ' 

La>C. O M T E s s E. 

Finette , je n’ai pins befoin de vos fervices. 
- ’ Le M A Rq U I s. 

« 

Et vous , Monfiiur Frontin, vous n’êtes plus 
à moi. , 

Fr O N TIN. 

Monfieur. . . . • . 

' ' ■ ■' té M A R Q U i s. 

' Foint de rèpiique , elle ell fort inutift. 
Fin e.t t e. 

Au moins puis-je favoir pourquoi, 

D vj 


Digitized by Google 



S4 

La Comtesse. 

Vous avez trop parlé. 

Le Marquis. 

Vous êtes trophàbile. 
Finette. 

Mais je n’ai, rien dit. 

La Comtesse. 

, Je le crois. 

Fr O N T I NU 

Voilà le prix dii zele & de la bonne foi# 
Le M A R QU I s.. 

Frontin , retirez-vous. 

La C O, M T E s s E, 

Retirez-vous , Finette» 
Fin ette. 

Mais , Madame ... 

F R O N T I Ni ' 

Monlîeur . . . - 

La Comtesse eft le Marquis^ 
Ceft une affaire faite» 
FRONTiN(<i Fineue. ) 

Je n’y comprencjs plus rien. 

Finette (à Frontin. ) 

Je ne la conçois pasi 
7f n’ai <ju’a dire un mot pour c[ue je la C04| 
fonde. 
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Frontin(ûk Marquis. ) 

JB A eÆ pas bien prudent de renvoyer {ot. 
monde ... 

Finette. 

Et fut-tout dans de certains cas. 

Le Marquis 

Voulez-vous bien fortir , infoicns crue vous 
êtes ? 

Frontin à la Comtijfe , en fartant. ) 

Vous croyez Monfieur riche , il eft criblé de 
dettes. 

Fr nette (au Marquis , en fartant. ) 

Contre fes créanciers , je vous en donne avis,. 
Madame en ce moment follicite un furfis. 


Q 


SCNE V. 

Le MARQUIS , La COMTESSE. 

Le Marquis. 
ue vous difoit Frontin , Madame ? 


La Comtesse. ' 

Des mUereai 

. Le Ma R Q U i s., . ^ 

liûette me parloit ’aulfi de vos aâaii es. 
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■ t 

La Comtesse. 

'Vous devez méprifer ces propos infolen® 

Le Marquis. 

Çue nous Importe à nous ce que difent nos 
gens ? 

( à part. ) 

Si j’acheve ce mariage , 

■Tuis-je rifquer beaucoup , puifquc je n’ai 
plus rien ? 
la C O M T E s s E. 

Tuifqu’oti'a prudemment fubftitué mon bien , 
Je crois que le Marquis riique encore dar 
vantage. 

' DUO. 

Ensemble. • 

11 faut en revenir toujours. 

La C oM T ESS’JU 
'Aux amans du bel air. 

. ' " I Le Marquis. - î 

Aux femmes à la mode. 
Ensemble. 

C’ell la ^nature même en fcs plus beaux 
atours : 

Les gens à fenti mène , 'populace incommode, 
, , - Font périr d’ennui les amours. 

Il faut en revenir toujours. 

Aux amans du bel air, aux femmej^.i-r 
mode. • - 

FIN, 
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Par Mme. de St. Jikt, 
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PERSONNAGES. 

Mme. de VILLEBRUN , veuve, 

Mlle de VILLEBRUN, ///« ainée dt 
Mme, de Villebrun, 

LISE , faur cadette de Mlle, de ViU 
lebrun, 

FRANVAL , jeune Officier. 
MARTON , fuivante de Mlles, dt 
Villebrun. 

LA Fleur , valet de Franval, 


La Scene fe paffe en Province , dans 
la maijon deMme.de Villebrun.' On 
ejl en été , vers les neuf heures du 
foir , lorfquê le Drame commence^ 
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PROVERBE DRAMATIQUE. 


SCENE PREMIERE, 

J, 

PR AN VAL , U FLEUR, 

F R A N V A L* 

Eh bien ! La Fleur , as-tu donné mü 
lettre à Mlle, de Villebriin } Comment 
l’a-t-elle reçue ? Que t’a-t-elle dit i 

LA Fleur. 

Monfieur, je lui ai remis votre bil-’ 
let en main propre ^ elle m’a chargé 
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de boire à fa fanté 8c à celle, .iii Elle 
n’a pas achevé ; fans doute, Monfieur,, 
que c’ctoit à la vôtre. 

F R A N V A t. 

Sa fœur , fa mauflade fœur , n’é-. 
*oit-elle pas avec elle, lorfque...?’ 

LA Fleur. , 


Non , Monfieiir ; j’ai épié le mo-' 
inent qu'elle étoit feule dans le bou- 
lingrin.écarté , où vous ^llçz ft fouvent 
yous proinener enferable. '■ ' - ' * 

F RA R VAE. ' _ 

Avoue , La Fleur , que Life eft pé- 
trie de grâces. Quel contrafte avec ion 
aînée ! 

. LA Fleur. 

' A(Turément, Monfieur , c’eft le Joûf 
Si la nuit. ^ 'Mlle, de Villtbrun eft , 
fuivant moi , la plus hideufe de tou- 
tes les créatures. Ma s comment fe 
.trouve-t-il une ft extrême différence 
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dans les traits 8c le caractère de 
_ deux fœurs ? 

F R A N V A t. 

Que ne me demandes -tu encore 
pourquoi quand je parle , on croit 
t’entendre parler ? pourquoi le fon de 
nos voix eft fi parfaitement femblablc^ 
C’eft un jeu de la nature , dont on ne 
fauroit rendre raifon. Mais revenons 
à Life : elle efi donc à tes yeux aufQ 
belle qu’aux miens } - 

LA Fleur.’ 

T en dis , Monfieur , ce que tout 
homme de goût en dira : c’efi un chef- 
d’œuvre de la nature, 

F RAN VAL 

C’efl: un ange !... Ah ! La Fleur, lî 
je ne puis la pofieder , il n’eft plus 
dans la vie de bonheur pour moi. 
Cherche, invente quelque moyen pom; 
çpmbler mçs deiust 



LA Nuit, 

LA Fleur , après avoir révî 
un moment, 

Ty fonge , mais en vain ; la chore 
cA par trop dilfidle. 

F R A N V A L. 

Ne m’abandonne pas , mon cher L* 
Fleur. 

LA Fleur. 

Aufli , Monfieiir , pourquoi voUS 
êtes-vous rendu fi aimable à tous ceux 
de cette maifon ? Quelquefois il eft nui- 
fible de trop plaire. Je fais de Marton 
que vous avez gagné le coeur de l’ainée 
des filles de Mme. de Villebrun : on 
a jetté fur vous un dévolu , & l’on 
prétend vous la faire époufer. 

Fr AN VA L. 

, Epoufer ? . . Plutôt mourir mille fois.' 
• ' LA Fleur. 

On doit aujourd’hui vous propofer 
l’élite des belles, avec une dot çon£'< 
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dérable. Vous favez qu’elle eft d’un 
prx;mier lit, & que Ion bien... 

Fr ANVAL. 

Eh ! que Mlle, de Villebrun garde 
fer tréfors; elle en a grand btfoin 
pour faire oublier fa laideur. Mais 
Life ! Lile eft aflez riche de fes avan- 
tages perfonnels : efprit , talens , grâ- 
ces & beauté, ma Life a tout , elle 
iàit plaire. 

LA Fleur. 

Vous m affligez, Monfteur. 

Fr AN V Aï- 

Pourquoi ? 

LA Fleur; 

C’eft que , réellement , pour cette 
fois , je vous crois tout-à-fàit amou- 
reux. 

F R A N V A l; 

Si je le fuis l 
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LA Fleur. 

Eh bien ! je vous le répété, cela 
m’afflige beaucoup ; je crains que l’on 
ne vous, fafle quelque mauvais tour, 
Si'Monfieur vouloir me croire, je lui 
dpnnerois un bon confeil. 

F R A N V A L. 

Eh î quel eft-il , Mons La Fleur l 
LA Fleur. 

Ce feroit de quitter , fans plus tari 
der, ce maudit gîte. Vous avez en- 
core un mois à relier en garnifon dans 
cette ville ; cherchez un autre loge- 
ment ; vous trouverez aufli une autre 
maîtrefle , &: tout n’en ira que mieux. 
( à part. ) Comme notre départ fur- 
prenclroit la perfide Marton ! Elle me 
regretteroit un jour, & verroit que 
ion ne me joue pas impunément, 

F R A N V A L. 

Tu n’as pas d’autre confeil à me 
donner ? Je ne ferai point. aifage de 
celui-ci : je ne quitterai cette maifon 
qu’avec Life, ou j’y mourrai. 
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SCENE II. 

Mme. DE VILLEBRUN, Mlle. DE 
VILLEBRUN, FRANVAL, L4 
FLEUR. 

Mme. DE VlLLEBRUN. 

Où aÜez-vous donc, Chevalier ? 

F R A N V A L. 

Pardon , Madame. Dans la crainte 
d’être importun... 

Mme. DE VlLLEBRUN. 

• Point du tout ; c’eft avec vous pré- 
ciféraent que je veux m’entretenir, 
Siiivez-moidans mon cabinet; j’ai quel- 
que chofe à vous apprendre, qui, fi 
je ne me trompe, ne vous déplaira 
pas. 

F R A N V A L. 

Madame, vos defirs font des or-’ 
dres pour moi. 



I 
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Mlle. deVillebrun,(J 

Voici le moment qui va décider de 
mon bonheur ... ou de l’ennui de mes 
jours. 

( Franval pajfe dans une autre pièce 
avtc Mme. de Villebrun ), 


SCENE III. 

Mlle. DE VILLEBRUN, La FLEUR. 

Mlle, DE Villebrun, du ton U 
plus impérieux, 

£jcoutez : il m’eft très-important de 
connoître le caraâere de Franval. Son- 
gez à me fatisfaire liif toutes les quef-; 
tions qu’il faut que je vous faffe, 

LA Fleur. 

Que dcfire Mademoifellc .^ ( à part. ) 
Avec quel air elle me parle / Ma foi, 
voici l’tnftant de la vengeance : je vais 
à coup sûr la dégoûter de mon maitre. 

Mlle. 
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Mlle. DE VlLLEBRUN. 

Je veux favoir M. de Franval 
cft auffi doux, aulîî aimable que fa 
phy/ionomie l’annonce ; s’il a le cœur 
tendre 6c confiant. 

L A F L E U R. 

Rien de tout cela : fon carailere eft 
fort dur, & fon cœur fi volage, que 
volontiers il changeroit tous les jours 
de maîtreffe. 

Mlle. DE ViLLEBRUIf. 

Tous les jours ^ 

LA Fleur. 

Oui , Mademoifelle. Depuis qu’il 
efl dans cette ville fur-tout , Je pour- 
rois bien en compter une douzaine, 

Mlle. DE VlLLEBRUN. 


Vous vous trompez. Depuis qtfil 
demeure ici , il ne fort pas ; il me fait 
fa cour très-alfidument. Au furplus , 
ce ne ferolt pas fa Icgércté qui m’ef- 
Tomc J, E 



Z A Nu ir , 

'frayeroit ; une femme fpirituclle & ai- 
; niable prend tôt ou tard de l’empire 
fur fon mari. Mais eft-il riche ? A-t41 
«de «l’ordre? 

LA Fleur. 

11 a mangé prefque tout fon bien. 

Mlle. DE Vil LEBRUN. 

Par trop de gcnérofité , fans doute? 
’Ah î une femme adroite & riche peut 
-encore remédier à tout cela. Un cœur 
généreux eft alTcz de mon goût. 

LA Fleur. 

Généreux ! lui ? Point du tout. Nous 
fommes trois à fon fervice , dont il 
jamais payé les gages. 

Mlle. DE Villebrun. 

11 doit donc beaucoup ? 

LA Fleur. 

Horriblement. Il aime fi fort les 
rfblles dépenfcs, qua coup sûr il rui. 
jiera la femme qu’il prendra. 
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Mlle. Oi ViLLEBRUN, VarrctanU 

Un mot encore. Ton maître t’a-t-il 
jamais parlé de moi ? T’a-t-il dit qu i! 
m’eût trouvée jolie ? 

LA Fleur. 

Jamais... Il ne me cache rien ce- 
pendant. 

Mlle. DE ViLLEBRUN. 

{A part^ C’eft par difcrétion.(/f.ia/.) 
Dis-moi : fes maîtrdTes , les a-t-il ren- 
dues heureufes } — 

LA Fleur. 

^ Âh ! Madcmoifelle , il en a fait mou- 
rir trois de chagrin. 

Mlle. DE ViLLEBRUN. 

Peut-être étoit-cc leur fente, 

Eij 
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i SCENE IV. 

JsWk. DE VILLEBRUN, FR AN VAL, 

La fleur. 

' - F Fv A N V A L. ‘ ■ 

T jd Fleur, tu v'ieudras jr.e -rejoin- 
dre dans un quart* d’heure chez le maior. 

La Fleur fort. ) 

S C E N È V. 

^llïe. DE VILLEBRUN, FR An VAU 
Mlle. DE V I L L E B'R U N. 

(Chevalier, on ne peut vous fixer 
un inflant. 

F R A N V A L. 

Au contraire j c’eft que n’étant plein 
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que d’un feul objet, j’en fuis toujours 
préoccupé. 

- Mlle. D£ ViLLEBRUN. 

J’entends : vous ôtes amoureux. 

F R A N V A L. 

Perfonne n’aime plus que moi. 

Mlle. DE ViLLEBRUN. 

Et cette mortelle heureufe pour qui 
votre coeur foupire , eft-clle inflruitc 
de vos tendres lèntiinens ? 

F R A N V A L. 

Elle ne les ignore pas. Mais, par- 
don ; une affaire importante m’oblige 
de vous quitter, 

Mlle. DE V I L L E B R-U N. 

( Tendrement'). Allez , Chevalier; & 
fongez que celle que vous aimez s’in- 
térelfe sûrement à vous. ( Franval fort ). 
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SCENE VI. 

Mlle. DE VJLLEBRUN . feuU. 

Il m’aime : fes tendres regards me 
l’ont tait aifez connoître ; il ne m’eft 
plus pofliblc den douter. Qu’il foit 
tout ce quc jjon valet m’a dit , rien ne 
me fera changer d^idée : il faut que je 
l’epoufe. Oui» en dépit de tout, j’ea 
courrai les n{qiies.(^Atpfercevant fa mtre\ 
Venez, ma mere, partager mon allé- 
grelfe ; aim’e de Franval, je fuis la 
plus heureufe de toutes 1^ kmm%s^ 
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SCENE VII. 

Mme. DE VILLEBRÜN , MUe. DE. 
VILLEBRÜN. 

Mme. D E V I L L E B R U NV 

Xe vais t’afRiger , ma fille. L’ingrar 
Franval ... ce n’eft pas toi qu’il aime, 
11 chérit ta fœur il me demande fa. 
main. 

Mlle. DE ViLLEBRUJf. 

Ciel ! je fuis trahie 1 

Mme. DE Villebrun; 

Ma fille , ma chere fille , fais trêve- 
à ta douleur : pour un parti que tU' 
manques , tes grâces t’en rendronfr 
mille. - 

Mlle. DE Villebrun. 

Ah ! c’eft Franval que je veux : jç- 
le. préféré à tout. 

£ iv. 
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Mme. DE VlLLEBRUX. 

Eh bien ! ne perdons pas courage. 
Je ferai fur lui un dernier effort qui 
pourra peut-être te le ramener. ' 

Mlle. DE VlLLEBRUN. 

Ma fœur .... 

Mme. DE VlLLEBRUN. 

Dès demain , je t’en donne ma pa- 
role , un couvxnt la dérobera pour ja- 
mais aux yeux du Chevalier , & ce 
fera toi - même , ma chere amie , qui 
auras le plaifir de lui annoncer fon dé- 
part Mais allons rejoindre Mefdames 
de Senonges , que je viens de voir 
entrer dans le jardin. (*) 


(*) Mefdames deSenonges font des amies 
de Mme. de Villebiun , auxquelles celle-ci 
a prêté une clef de fon parc. Elles fe pro- 
mènent par conféquent à toute heure 
le jardin de Mme. de Villebrun» 
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SCENE VIII. 

LISE,MARTON. 

Lise. 

M arton , ma chere Marton , voici 
l’in/lant du rendez - vous. Comme le 
cœur me bat /...J’ai promis de faire 
avertir Franval fx tôt que je ferois li- 
bre ... Je le fuis maintenant ... Il veu c 
me parler; je le defire aufTx... Mais ^ 
Marton , dis-lui. . . 

Marton. 

Qu’il peut venir , fans doute ? Eli 
bien / Mademoifelle , n’avois - je pas 
bien raifon d’alfurer que vous aimiez 
M. de Franval ? On ne me trompe 
pas aifément : je fuis clairvoyante : 
je fais lire dans les yeux ce qu’on a 
dans lame. 

Lise. 

Oui : tu m’as devinée. Apprens donc 

ÏL V 
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à. quel point l'aimable Franval poflede 
toute ma tendreffe : apprens que rien 
ne pourra me faire changer -de fenti- 
ment à fon égard. Je l’aime. Ah / 
qu’il eft doux , d’aimer /, Pourquoi ai- 
je vécu fi long-tems dans l’indifféren- 
ce ^ Ah ! Marton , dés que Franval 
me parle de fon amour, j’éprouve un 
ravilfement- extrême. Sourit-il à mes 
accens ? mon ame eft enchantée ; je 
fens que je n’exifte plus, que pour plaire 
à. mon amant. 

- \ 
M A RT O N, 

Fort bien , Mademoifelle : il me 
femble que pour une novice en l’art 
d’aimer , vous ne raifonnez pas mal 
fur l’amour. En vérité , votre théorie 
me charme. Mais je fuis piquée de la 
maniéré dont jufques à préfent vous 
en avez agi avec moi : me faire un 
myftere de vos amours ! manquer de 
confiance en- moi , moi , qui ai toujours 
£ii garder mon fecrct/ - 

Lis r. 

Que tu me connais mal ! SI je ne 
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t*ai pas avoué plutôt ce qui fe paflbk 
dans mon cœur , c’cft que je craignois 
tes reproches , & non pas ton indif- 
crétion, 

M A R T O N. 

A la bonne heure. Eh bien / pif- 
reconnolfîance , torrpuz fur ma 
lité , elU eft tans égale ôcà toute épreus- 
ve : pour vou»; en donner un témoi». 
gnage qui tft en mon f: ou voir , je 
vais de ce pas vou< fervir , chercher 
M. de Eranval , ÔL vous lamener. 

L'i SE. 

Va , ma chcre Marron ; fécondé 
mon impatience , &. crois que je» ne 
ferai point ingrate. 



E vj 
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S C E N E 1 X. 

LISE , feule. 

Je vais donc le voir. Je fuis au com- 
ble de la joie & de l’inquiétude. ( Jp- 
pcrcevcnt fa faur. ) Quel contre-tems 
fâcheux l {^Allant au-devant d'elle.') 
Vous voilà, ma fœur ? .Te ne vous ai 
prefque pas vue de la journée; rece- 
vez mes tendres embraflemens. 


SCENE X. 

> 

LISE, Mlle. DE VILLEBRUN. 

Mlle. DI VlLLÎERUN. 

C>’eft aflez : n’employez pas votre 
tems en d’inutiles careflés. Ma mere 
vous attend dans le jaidin. 

Lise, à part. 

Quel air froid ! Ciel l que va-t-Offl 
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m’apprendre ? ( ) J’obéis. Mais , 
ma fceiir , qu’avez- vous ? Votre indif- 
férence me gîace. 

Mlle, de V I L L EB R UN J avec ironie. 

M on indifférence j ma focur , ne 
faiiroit être ciangcreufe pour vous; un 
amant tendre peut aifément s’en con- 
foJer. , , 

Lise, à part. 

Lîroît-èlle dans mon co^iir' ? Ah î 
Franval , tout s’oppofe à ma félicité r 
j’allois vous voir ; mais un dcftin cruel 
contrarie mes defirs. 

Mlle, de VlLLEBRUN. 

- Modemoifelle , je vous le répété 
ma.mere vous attend. 

Lise. 

Je vais me rendre à Tes ordres. ( A' 
part )Sije pou vois l’emmener/ (^Haut.y 
M’accompagnez- vous , ma lœur? 

Mlle, de VlLLEBRUN. 

Non , ma fœur, 
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LiSl , à part. 

Ah / fl Franval vient / Quel cruelle 
perplexité / 


SCENE XI. 

Mlle, de Villebrun y feule. 

Je penfe que je ferai mieux de refler 
ici. Ses regards inquiets m’ont donné 
des doutes que |e veux éclaircir. J'en- 
tends parler : je crois, reconnoître la 
voix de Franval. Oui , lui ; il eft 
avec Marton rcelâ m’annonce du myf- 
tere. Je vais me cacher dans ce cabi- 
net , d’où je pourrai entendre tout ce 
qu’lis dûront. . 
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SCENE XIL 

FRANVAL, MARTON , une bougie 
à la main , quelle pofe fur, la che- 
minée du Sabn ^ Mlle. DE VIL» 
LEBRUN, cachée. 

ErAN V AL.„ 

. 

^rois , Marfon , que je ne néglige-' 
rai rien pour te prouver toute ma re- 
connoiirance. . . Avec inquiétude. Ma», 
où. eft donc ta charmante maîtreâe > 
Tu mavois flatté. .. 

M a R TON. 

C't'ft par fon ordre que j’ai été dé- 
putée vers vous. Mlle. Life .vous ai- 
tendoit ici... 

F R A N V A L. 

Ah / Life , joueriez - vous le pîrii . 
tondra .des amans 
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M A R T O N. 

Monfieur , modérez-vous dans vos 
jugemens. Life eft trop honnête pour 
tromper votre attente. Vous la Ver- 
rez, je réponds d’elle; à moins que fa 
merc on fa fœur ne foit venue la cher- 
cher. -Attendez un moment , je vais 
m’en éclaircir. {^Ellé n^arde far une fe- 
nêtre qui donne fur Le jardin. ) Je vous 
i’avois bien dit relie eft dans le jardin 
avec Mme. de Villebrun qui me pa- 
roît fort en colere. Life pleure : jega- 
gerois que fa furie de fœur eft la eau- 
iû des larmes qu’elle répand. 

F R A N V A L. 

Elle pleure ! Ah ! j’ai déclaré rrop 
tôt mes fentimens pour elle. ( Une 
paufe. ) Le parti en eft pris : Marron , 
voilà ma bourfe ; je me charge de 
votre fortune , fi vous pouvez la dé- 
terminer à me permettre de venir à 
minuit dans fon appartement. Je veux 
la confulter fur plufieurs objets de la 
plus grande conféquence. Mes vues 
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Marton , font honnêtes ; je '.n’afpirc 
qu’à devenir fon époux. 

Marton. 

Comptez fur moi. ( Franval fort. )’ 


SCENE XIII. 

^MARTON , Mlle. DE VILLEBRUN, 

cachii, 

Marton. 

Il eft très- aimable M. de Franval î 
il mérite, en vérité, qu’on s’intérefîc 
à lui. Il a de fl bons procédés... 

Mlle. DE V ILLEB RUN ^ fortant du 
■ cabinet. 

Nous verrons , MademoifeHe l’im- 
pertinente, fl ceux que je vais avoir 
avec vous feront autant de votre goût. 

Marx O N , jettant un cri. 

Ah! vous m’avez fait peur! 



X N V I Tt 
Mlle. DE V ILXEB RUff. 

Une furie peut-elle infpirer -d’autnl 
fentiment que celui de la craime? 

M ARTONi 

Mademoifelle !... 

Mlle. DE ViLLEBRUK. 

J’ai tout entendu. Si je dis un mot J 
je vous perds : mais admirez ma dou- 
ceur , ma bonté ; je vous pardonne 
c!ell pourtant à condition .. . 

M A RTON.. 

Parlez , Màdémoifellè ; la repentant* 
Marton eft prête à vous fervir, 

Mlle. DE ViLLEBRUN. 

Prenez donc mes intérêts : air lîeti 
dlintroduire Franval dans la chambre 
de Life , amenez • le ici. Je m’y ren- 
drai : je faurai vous tenir compte d’un 
pareil fervice. Si vous me le refufez, 
tremblez., 
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MarTON, â part. 

Me voici dans un mauvais pas ; je 
ne vois , pour en fortir , que de pa- 
roître entrer dans fes intérêts pour la 
mieux tromper, & être vraiment utile 
à ma jeune maîtreffe. ( Haut. ) Ordon- 
nex , Madeinoifelle ; je ferai tout poue. 
vous prouver moa repentir. 

Mlle. D E L JE B. R U N , avec le tort 

de la bontém 

Ecoute -moi donc avec attention. 
Tu -feras erp ire au Chevalier, que je 
fuis Life' : tu lui efiras que tu as eu 
beaucoup de peine à me faire confen- 
tir à une démarche aulîi hafardée ; que 
fans la palîion la plus violente que 
j’ai pour lui , 8c raflTurance de fon 
honnêteté , rien, au monde n’auroit pu 
me faire accepter un rende 2 - vous. ( Une 
paufe. ) Je rejoins ma mere, de crainte 
qu’une trop longue abfence ne falfe 
naître des foupçons à ma foeiir. Je te 
laiiTe, Marton ; repalTe en ton efprij 
tqqt ce que je viens de te dire,_ 
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M À R T O N , feule. 

Ah ! pour le coup , j’ai manqué de 
m’attirer une belle aftaire. Comment, 
elle étoit là dans ce cabinet î Qui s’en 
ièroit douté ? C’eft un diable ; elle eft 
-par- tout. Mais quoi ! elle efpere que 
•.pour elle je trahirai ma maîtrelle ? 
Non, parbleu; il n’en fera rien, ou 
j’y perdrai mon nom. A trompeur , 
trompeur & demi , c’eft la réglé. 
• Ah! je vous apprendrai, Mademoifel- 
le, à mieux connoître vos gens. L’ef- 
•poir d’un vil intérêt ne peut feire man*' 
quer Marton à Tes premiers engagemens. 


SCENE XIV. 

MARTON, Mlle. DE VILLEBRUN.’ 

Mlle. DE y accourant 

en hâte. 

rofitons , Marton , delacirconftance 
heureufe. Il vient de prendre à ma- 
man une migraine fi violence , quelle 
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s’eft mife au lit. Elle t’a demandée ; 
mais on lui a dit que tu avois été 
obligée de fortir. Ma fœur l’a cou- 
chée, 8c elle refle auprès d’elîc. Va 
vite avertir le Chevalier, & alTure-le 
que Life l’attend. 

M A R T O N. 

Je vous l’amene à l’in/tant. 

( Elle emporte la lumUre. ) 

Mile. VJL Vu-LEBRÜN, 

Que fais- tu ? 

Marton. 

J’emporte la bougie. L’ombre cft 
néceh'aire aux inyfteres amoureux, 

Mlle. DE VlLLEBRUN. 

Tu as raifon : je n’y penfois pas. 

Marton. 

L’amour bannit prefque toujours k 
prudence. ( Marton s' en va. ) 



i. jt Nuit, 


SCENE XV. 

Mlle. DE VILLEBRUN, feuU. 

Doux moment dont je vaîs jouir, 
occupez toiites mes perifées I C'èfl: éh 
fongeant au bonheur qui m’attend , que 
je commence à en jouir, Délicieufc 
obfcurité , paifible filence , que vous 
avez de cliarmes ! Vous portez l’atten- 
driffement dans mon cœur , mes fens 

font agités d’une douce ivrefle 

Comme je tremble ! Ah ! c’cft de plai* 
fir... Mais j’entends quelqu’un. C’eft 
lui ! Üne vive joie m’annonce fa prè- 
fence en ces lieux. ( l/ne paufe. ) Il 
ne vient pas ! Qui peut le retarder ? 
Atiroit-il chargé de fentiment pour ma 
fœur } Pour ma fœur ! Affreufe idée ! 
( Une paufe. ) Il n’eft pas encore mi- 
nuit. ^Dieu ! c’eft mon impatience qui 
me fait trouver les inflans fi longs I 
Heure , qui devez m’annoncer mon 
bonheur , fonnez. ( /ci la pendule fon>\ 
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ne. ) L’heure Tonne ; écoutons. ( Elle 
compte, les heures. ) C^haque coup frappe 
fur mon cœur. Franval, tout ingrat 
f^ue vous êtes , ne tardez plus. La porte 
s ouvre ; Dieux ! quels moments ! 


SCENE X VL. 

Mlle. DE VILLEBRUN, La FLEUR. 
La Fleur, 

Life , chere amante , eft - ce Vous 
que je touche ? Eft -ce bien vous ? 

Mlle. DE ViLLEBRUN. 

Oui j c’eft celle qui vous adore l 

LA Fleur. 

O félicité fans pareille ! Charme ft 
bien fenti , vous enivrez mon ame de 
mille plaiftrs ! 

Mlle. DE ViLLEBRUN. 

|Cher Franval, vous m’aimez donci 



X 20 J. A N U I T , 

LA F LE U R. 

Si je vous aime ! Pouvez-vous ea 
douter un iroitKnt? Ma chcre Life, 
non , jamais amant n’a fi bien reconnu 
le pouvoir des charmes de fa bien-ai- 
mée. Je vous adore 6c je ne crois 
pas encore affez faire pour ma Life ; 
ma vie , ma fortune (ont à vous ; 
clifpofez de moi, je vous appartiens, 

Mlle. DE Vil LEBRUN. 

Franval , tout amant tient ce lan- 
gage ; mais quand il cil époux , il penfc 
bien autrement : 8c peut-être qu’un 
jour vous me reprocherez ce que vous 
voulez faire aujourd’hui pour moi. 

LA Fleur. 

Injufle Life , ah ! vous déchirez mon 
ame par des doutes aiiffi cruels ! Je 
vous aime, tk vous aimerai toujours; 
j’en )3re par vos charmes. Efî-il de 
plus sûrs garans ? 

Mlle. DE V 1 L L E B RUN , J part, 

Barbare ! eh ! c’eil par eux que tu 

jures 
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jures d’être volage ! ( Haut.) Mais fi 
mes traits cliangeoient par la fuite ^ ■& 
devenoient moins aimables ? 

LA Fleur. 

Je VOUS- aîmerois toujours. La bonté 
de votre ame ik la noblefîe de votre 
cœur font à l’épreuve de tout chan- 
gement. Mais pourquoi vous plaire à 
me tourmenter, en créant des chime* 
rss qui n’exifteront jamais ? 

Mlle. DE ViLLEBRUN. 

Vous difllpez toutes mes craintes.;.' 
J’ai pourtant encore une quefiion à 
vous faire avant de me livrer à la joie. 
Répondez moi : ma fœur , qu’on vous 
a propofée avec une dot confidérable, 
ne la regrettez-vous pas ? 

LA Fleur; 

Afiiirément, mon défintérefiement 
ne doit pas vous être fufpeft. 

Mlle. DE ViLLEBRUN. 

Mais pour elle- même ^ 

Tome /, F 
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LA Fleur. 

Vous plaifantcz , fans cloute. Il n’eft 
pas pofîible que vous ayez fi mauvaife 
opinion de mon goût. Moi , vous pré- 
férer un objet dont l’ame eft aulFi laide 
que la figure, dont la taille eft aiilïi 
mal faite que refprit ! Allons , ma Life , 
vous voulez rire à mes dépens , ou 
vous me prêtez un grand ridicule. 

Mile. DE ViLLEBRUN, toute émue, 

Monfieur, Monfieur , . . 

LA Fleur , continuant avec chaleur. 

Une créature revêche , aigre, mauf- 
iade , inipérieufe , vindicative . . . 

Mlle. DE ViLLEBRUN J impatientée. 

En voilà afiez : votre difeours fur ma 
fœur m’olFenfe. Non, je n’ai jamais 
■connu Mlle. deVillebrun telle que vous 
la dépeignez. 

LA Fleur. 

Vous vous fâchez ? Je me tairai 
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donc; mon defir n’eft que de vous 
plaire : mais ne me faites plus de de- 
mandes fl indifcretes , fl vous craignez 
que je m'explique. 

Mlle. DE Vil LE B R UN. 

Non, je vous afllire; j’en ai trop 
été punie. 

LA Fleur. 

V ous me pardonnez , n’eftj-ce pas ? 

Mlle. DE ViLLEBRUN. 

'Ah! jamais... 

LA Fleur, 

Si je fuis coupable, vous en êtes 
feule caufe. Vous voulez que j’aime 
votre cruelle fœur : non , je la détefte ; 
elle a toujours caufé mon malheur. 

Mlle. DE ViLLEBRUN, à part. 

En dépit de toi, elle fera pourtant 
ta femme. ( Haut. ) Brifons fur fon 
chapitre. 

F ij 
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LA Fleur. 


J’obéis, & me tais. Mais , ma Life; 
regardez-moi comme votre epoux, & 
dès demain , oui , fi vous voulez fuir 
avec moi , j’efFeftuerai la proiileffe que 
je vous ai faite, 

Mlle. DE ViLLEBRUN. 

Ah! Franval, que me demandez-] 
vous ? 

LA Fleur. 

L’accompliflcment de mon bon*, 
heur. 

Mlle. DE Villebrun. 

Fuir de chez mes parens! je ne 
l’oferai jamais. 

L A F L E U R. 

Ail ! de grâce , n’héfitez pas de com- 
bler mes vœux; c’eft un amant, c’eft 
un époux qui vous en conjure. 
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Mlle. DE ViLLEBRUN ^ héfiUlJlt» 

Non , Franval ; non. 

LA Fleur. 

Ma chere Life , Je tombe à vos ge- 
noux ; ayez pitié de moi , rendez-vous 
à ma prenante ardeur. 

Mlle. DE Ville BR UN. 

Que vous êtes féduifant! Hélas! 
mon foible cœur ne fe défend prefque 
plus. Chevalier, que penferez-Vous de 
moi, fl je me rends à vos inAances? 

la Fleur. 

Que de ce moment vous commen- 
cerez à me donner des preuves de vo- 
tre attachement. 

Mlle. DE ViLLEBRUN. 

Eh bien , cher Chevalier , je vous 
cede ; vous êtes mon vainqueur : oui , 
je vais aAUrer ma félicité en fàifant la^ 
vôtre, 

F üj 
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LA Fleur. 

Life, ne retirez pas votre main; 
que mes levres la preffent. Quel dé- 
lire amoureux tranfporte mon ame 1 
je vais mourir : non , non , jamais je 
n’ai reiTenti des plaifirs aulTi vifs ! je 
n’ai point encore aimé autant que je 
vous aime. 

Mlle. DI Villeb^un. 

Cher Franval, mon coeur, mon 
ame , partagent toute votre fenfibi- 
iité. • • , 


« 1 ^ 
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SCENE XVII. 

La fleur, Mlle. de VILLEBRUN;. 

pliijîeurs Laquais ayant des flambeaux 
à la main; MARTON, aujfl avec 
un flambeau, 

Mlle, D£ ViLLEBRUN, Comme pàrîfiée*- 

ue voiS'je ? un valet ! 

LA Fleur. 

Mademoifelle , pourquoi cet effroi?' 
un valet eft un homme. 

Mlle. DE ViLLEBRUN. 

Je ne faurois comprendre. . , ; 

M A R T O N. 

Avant que nous nous quittions, ]e‘ 
vais vous inftruire de tout, Made- 
moifelle. Vous avez voulu faire le dé-î- 

F iv- 
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ferpoîr de votre fœur; vous vouliez 
tromper M. le Chevalier , vous m’a- 
viez ordonné de les tromper tous 
deux ; & c’eft vous feule qui l’êtes. 
La Fleur, à qui vous difiez à l’inftarît 
de ff Jolies chofes , pour fervir fon 
maître, s’eft prêté à notre vengeance 
générale. Il eft bien iufte qu’à la fin 
vous receviez un foihle prix de tout le 
mal que vous avez fait, & de celui 
que vous avez defiré de feire, 

Mlle. DE Vil LEBRUN, 

Tu m’infiiltes, infolènte ! 

M A R T O N , avec ïroniél 

Qu’avez-vous qui vous chagrine? 
&: de quoi vous plaignez-vous } je vous 
al procuré un rendez-vous charmant. 

Mlle. DE ViLLEBRUn , furieufe^ 

Impudente ! tais-toi. 

M A R T O N. 

Calmez ■ vous , Mademoifellc , & 
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profitez de cette leçon, à laquelle j’ai 
contribué de tout mon cœur. Je 
vais rejoindre Mlle. Life , qui n’ira 
pas demain au couvent comme vous 
vous en flattiez ; mais qui , peut-être 
au moment où je vous parle , eft ma- 
riée &. dans les bras du véritable 
Franval. Allons , La Fleur , mettons- 
nous à l’abri du reflentiment de Ma- 
demolfelle , & confeillons-lui de ne plus 
donner de rendez-vous dans les ténè- 
bres; car il faut convenir qu’elle a un 
peu cruellement vérifié le proverbe 
qui dit que LA NUIT TOUS Chats' 
SONT GRIS. 

Mlle. DE Villes RUN , feule , la con- 
fujîon & la rage dans le cœur. 

Ah! j’ai bien mérité ce qui m’ar- 
rive ! Il ne me refle plus qu’à m’en- 
fermer dans un cloître pour me ca- 
cher aux yeux de toute la terre. 



Digitized by Googl 



ON FAIT CE QU W PEUT, 

NON PAS CE QU'ON VEUT, 
PROVERBE DRAMATIQUE 
A DEUX ACTEURS. 


Par M. DorVIGNT. 



ACTEURS. 


M. FRANVILLE , Entrepreneur 
Comédie, 


•UN SOUFLEUR. 

UN VALET Allemand. 
Le Beau LÉ ANDRE. 
M. POINTU, ivre. 
Mme. POINTU, begue. 
L’ABBÉ. 

LE COMMISSAIRE. 
LE FIACRE. 



Joués pa/ 
le mémcy 


La Scene efi dont le Salon de Af, 
Franvillç% 
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NON PAS CE qU'ON VEUT, ' 
Proverbe dramatique. 


SCENE PREMIERE. 

Franville feuly devant un bureau 
avec plujieurs lettres ouvertes, 

jParbleu !- c’eft une cruelle chofe 
qu’une entreprife nouvelle I Où diable 
avois-je l’efprit quand j’ai imaginé de 
me mettre à la tête d’un fpeélacle ! 
Mon théâtre eft conftruit à la vérité, 
mes décorations font prêtes ; c’eft bien 
quelque chofe ; mes pièces font com- 
mandées .... Il ne me manque plus que 
des adeurs pour les jouer. 


134 Os FJIT CE (lu" os peut; 

Voici vingt lettres de fujets qui fe 
propofent, mais la peur que j’ai de 
faire de mauvaifes acquifitions m’a re- 
tenu jufqu’à préfent \ il faut pourtant 
finir.. . Voyons, récapitulons un peu 
ces lettres , 8c au rifque d’être trom- 
pé, répondons à quelques-unes. Re- 
lifons d’abord celle-ci. ( Il lit une. 
lettre, ) 

>> Monfieùr, mes pleurs qui tom- 
n bent dans mon cornet ont rendu 
« mon encre fi blanche , que vous au- 
» rez peine à lire ma lettre. 

• Voilà un beau début! 

» Excufez une malheureufe fille, la 
» voix me manque , & la main me 
» tremble ; & fi vous pouviez meVoir 
» dans l’état où un infidèle m’a ré- 
» duite .... 

' Ah ! c’eft un beau défefpoir ! ouï,’, 
voilà une vocation bien favorable pour ’ 
la comédie ! Voyons un peu l’emploi 
que la Demoifelle compte prendre. Les ^ 
Amoureufes apparemmentt 
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n Hum , hum , j’ai dix-huit ans, 

C’eft le bon âge. 

n Taille avantageufb . • . ; . 

l 

C’cft ce qu’il faut. 

>» Figure fort revenante, fur-touî* 
J> lorfque je fuis de bonne humeur. ^ . . 

Apoftille intéreflante : on aura foin 
d’égaier la Demoifelle. 

5> Je jouerai les Ingénuités, les Ag- 
i> nés U. 

Ah ! Mme. l’Ingénue ! il y a conf- 
cience : c’eft s’y prendre un peu tard ! . . 
Serviteur à votre ingénuité ; ( il jette 
la. lettre j voilà pourtant de ces Agnès' 
comme on en rencontre avec con-, 
noifTance de caufe. ... 
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• *• • » • ^ t ‘ ■ 

SCENE H. 

FRANVILLE, Le SGUFLEUR. 

( Il parle en nasillant & grimaçant un 
. peu,!) 

Le Sou fleur. 

^Tonfieur , je fuis bien votre fer- 
viteur ; j’ai l’honneur de vous faluer; 
je vous fouhaite bien le bon jour, 
Monfisur. 

Franville, le contrefaîjant, 

■ Et moi pareillement , Monfieur. 
Qu’y a-t il pour votre rervice, Mon- 
fieiir ? 

Le S O U F L E U R. 

Monfieur , je n’ai qu’un mot à vous 
dire, Monfieur , qu’un mot... Si c’é- 
toit un effet de votre complaifance 
de vouloir bien m interrompre fans 
m’écouter, ça fera fait tout de fuite; 
Monfieur , ça fera fait tout de fuite , je 
n’ai qu’un mot. 
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Fr AN VILLE. 

Eh bien, Monfnur ! tout de fuite, 
dites-le ce mot ; Monfieur , dites-le j 
(■ à part ) c eft un original dont il faut 
que je m’amufe. 

Le SouFLEUR. 

Monfieur , jVi entendu dire que.',, 

Franville. 

Eft-j.l polTible, Monfieur ? Com- 
ment, vous avec entendu dire que**# 

Le S ou FLEUR. 

Oui , Monfieur , c’eft par voix ia-« 
direfte; il m’eft revenu que... 

Franville. 

Comment , Monfieur , cela vous efl 
revenu l 

Le SoUFLEUR. 

Afiurément, Monfieur, je n’en im- 
pofe pas. Il court un bruit que,.., 
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Franville. 

Comment donc; mais ce bruit là eft 
inquiétant au moins !... 8c vous di* 
les , Moufieur , que. . . 

Le SOUFLEUR. 

Eh bien ; mais , Monfieur , je di# 
qu'on dit que vous avez dit que VOUF 
faifiez une troupe de comédie. 

Franville. 

i 

On dit cela, Monfieur? 

Le SoUFLEUR. 

Oui , Monfieur. . . & comme je me 
trouve fans place, moi, pour le mo- 
ment , ce qui ne prouve rien , voyez- 
vous,. parce que, tous les jours vous 
fcntez bien , on eft dans le cas de,.* 

Franville. 

Aflurément,' 


\ 
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Le SoUFLEUR. 

Eh bien , Monfieiir , je viens vous 
propofer mes talens. 

ERANVlLtF. 

Vos talens, Monfieur! cela n’eft 
pas de refus ; dans quel genre font-ils ? 

Le S ou F LE U R. 

Mais, Monfieur, en tout genre; 
pour ce qui eft en fait de tragédie , . 
de coaiédie , & même d’opéra , Mon- 
fieur. 

F R AN VILLE. 

Comment , Monfieur , eft - ce que 
vous chantez ? 

Le SoUFLEUR. 

Non, Monfieur; au contraire, je 
ne chante pas. Je chanteiois bien, fi > 
je voulois; mais je vous conviendrai, 
d’une chofe , je n'ai pas d’oreille. 



I40 On fait ce QU on peüt^ 
Franville. 

Pas d’oreille ! ah ! cela vous plaît à 
dire. 

Le Soufleur. 

Oh ! Monfieur, c’eft une politefle 
de votre part ; mais je ne veux pas 
vous tromper. 

Fr AN VILLE. 

C’eft bien honnête. Monfieur eft 
pour les tragédies apparemment. Mon- 
îieur déclame. 

Le Soufleur. 

Déclame } Non. Je l’aimerois alLz, 
la tragédie ; mais je vous avouerai en- 
core une autre choie , j’ai la voix feuffe 
dans le haut. 

Fr A N VILLE. 

Ah! c’eft dommage.... Vous êtes 
obligé comme cela de vous borner à- 
Jâ comédie. 


Digitized by Google 



tfOy PAi CE qu'on veut. 14Ï 

Le SOüFLEUIU 

La comédie, moi! ah ! bien oniî 
belle bagatelle : je m’amiife bien à cela , 
ma foi. 

F R.A N V I L L E. 

Comment ? vous jie chantez, ni 
déclamez, ni ne jouez la comedielque 
diable faites- vous donc dans les pièces ? 

LeSoUFLEUR. 

Ah ! ce que j’y ftis? Jelesfouffle 
Monfieur, je les fouffle. 

Franville. 

Ah ! vous les fouffler. 

Le Soufleur; 

Oui, Monfieur, je les fouffle ; 5c 
bien même, je m’en vante encore, & 
on ne peut pas m’ôter ça , voyez-vous ? 

Franville. 

Je vous en fais mon compliment 



Î41 On fait CF Q_v'ON PLUT-i 

Monfieur ; vous pouvez ne m’être pas 
inutile ; mais je ferois charmé de vous 
connoître un peu. 

Le SOÜFLEUR. 

Me connoître ! ah parbleu , c’eft bien 
aifé. Il n’y a pas grand’chofe à vous 
dire pour ça. Je ne vous parlerai pas 
de ma taille. Vous ne la voyez pas; 
je fuis tout enveloppé dans ce man- 
teau... Mais qu’eft-ce que cela vous 
fait , que ma taille foit élégante ou non, 
avantageufe ou raccourcie , tout ça eft 
égal , pourvu que j’atteigne -à la trape; 
c’eft tout ce qu’il faut, n’eft-il pas 
yrai ? 

Fr A N VILLE. 

Oui , c’e.ft la mefure tout jufte. 

Le SOUFLEUR. 

Pour mes jambes , je n’ai rien à vous 
en dire non plus; que vous importe 
“en effet , qu’elles (oient droites on 
cagneufes , arquées ou bancales ? toute 
' Ja befognc d’un Souffleur fe fait affis. 
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Franville. 

Vous avez raifon. 

Le SoUFLEUR, grîmaçani. 

Je ne fais pas , Monfieiir , fi vous 
trouvez ma figure bien revenante? 

Franville. 

Mais elle n’eft pas mal. 

Le Sou FLEUR. 

Eh bien , tout ça ne feit encore rien 
à la chofe. Quand Je ferai là , moi , 
( montrant le trou ) , le public ne verra 
mon vifage que par derrière, 

Franville, à part. 

Il n’y perdra pas. 

Le SoUFLEUR. 

Toute l’explication que J’ai à vous 
donner fe réduit donc à trois points. 
L’intelligence , l’gçil 3c la voix,.. Povur 
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l’intelligence, la modeftie m’empêche 
de vous dire là-delTus tout ce qui en 
eft. J’ai un principe moi ; c’eft qu’il 
ne faut jamais fe vanter en fece de 
foi-même , fans quoi faut rougir ; & 
il y a des gens que ça embarrafle . . . 
Mais pour le regard , ah ! perlonne 
ne Ta plus vif que moi pour lire d’un 
coup-d’ocil deux vers a la fois. Et de 
mes deux yeux, tandis que l’un ne 
perd pas de vue le livre, l’autre con- 
tinuellement fixé fur l’afteur, obferve 
fon maintien , devine fon embarras f 
& prévient fon filence, 

Fr ANVILLE , â part. 

Le beau portrait ! Il me femble voir 
un colimaçon à la découverte , un ceil 
à droite , &. l’autre à gauche. 

L« S O U F L E U R. 

Pour la voix, comme je vous dis,' 
je ne l’ai pas impofante dans le haut; 
mais elle eft moëlleufe dans le mé- 
dium, & par le méchanifme adroit 

de 
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dp l’artiçulafion , feifant un-f>orte-Vôbr 
de mes le vres perfonne ne parle bas - 
plus intelligiblement que moi. Souvent 
même dans Cv s momens ou la fcenc fe 
paffe au fond du théâtre , raélair em- 
porté par la paffion , ou trop éloigné 
moi pour m’entendre , a reconnu 
fon vers au feul mouvement de mes 
Icvres, 

\ ' , 

F R A N, V I L L E. 

. Tubleu l c’eft tirer le talent à l’a-' 
lambic. 

Le SOUFLEUR. 

Il y aurôît encore un détail à x^ous 
fâ’we fiir ;la, ni.iinj_ Le So‘u£l-:ur, ordi- 
nairement , copie les répertoires ; eft- • 
il vrai ? je ne vous dis rien de mon 
écriture ; mais tenez , en voüà un 
échantillon; vous avez des ÿ-ux, je 
in’en rapporte ... ( // lui montre un 
papkf. ^ Vous ne voyez que de la 
commune au moins, récriture de tous 
les jours , mais nous avons la moulée 
pour les grandes occafions , ôt le trait 
Tome /, G 
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pour' les coups d’éclat; à préfentj^ 
Monfieur, décidez-vous.- 

F RANVILLE. 

Monfieur, fi vos talens répondent 
à l’idée que vous m’en donnez , je fe- 
rai charmé de vous avoir; mais per- 
mettez-moi de vous eflayer aupara- 
vant : fi-tôt que ma troupe fera afiem- 
blée , nous commencerons des répéti- 
tions , & là vous ferez à même de 
vous faire connoître. Voici un billet 
d’entrée avec lequel les portes du théa-; 
tre vous feront ouvertes. 

Le Sou F LEUR. 

- Eh bien ; je ne manquerai pas de 
m’y préfcnter ; en attendant , je fuis, 
bien votre ferviteur, Monfieur; j’ai 
l’honneur de vous faluer , je vous 
fouhaite bien le bon jour, Monfieur, 

( Il s’en va, ) 
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S C E N E . I l I. :• 

Franville, feuL 

Voilà un plaifant Monfieur î s’il 
foufle comme il parle, cela doit être 
âméreflant ; voyons mes autres lettres. 
( Il va Je mettre à fort bureihtJ ) 


' SCENE IV. 
FRANVILLE , ajfis , Le VALET 

Allemand. 

ïje Valet , à part , du haut du théâtre 
• • en voix ordinaire» ' . 

^ oyons s’il me reconnoîtra. . . Aihl 
M. le Diicéleur , vous voulez effayec 
les gens 1 . . . Oli bien ! je vais de mon . 
çôtéeflayerun peu votre patience.’ î u 

G i> 


S48 On fait ce qv'on peut] 

F R A N y I L L E yè retournant y 
l’apperçoit. 

Qui eft là ? . . ' : 

Le V A L E T , en bara^olnanU 
Sçrfiteur, Monfir. 

4 * ♦ 

r. Fr AN VILLE. 

,ï.. * ^ 

^ Quft demandezt-vows > l’ami I ■ 

Le Valet. 

-» • - 

Monfir , Vy être un petit lettre, 

« - • * • 

F R A N V I L L E. 

Donnez. ( il lit, ) 

n Monfieiir , avec l’envie que j’ai de 
» Jouer la comédie , fi la nature in’a- 
» voit gratifié de fix pieds de hauteur 
9 & de poumons à la romaine , je 
if ifift lerois jetté à corps perdu dans 
» les tyrans ou dans les héros , & je 
» choifirois un autre champ que votre 
IJ théatré pour développer talens ; 

{ 
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y» mais Je fuis à peu près de la taille 
» d’dn bel épis de bled de Turquie , 
J> & ma tige n’a gueres que cinq pieds 
w aU'deffus de la terre , cela me déter- 
» mine pour les rôles comiques , ja 
» vous offre ma médiocrité ; j’ai d ail- 
» leurs un. affortiment de bonne violon- 
a> té , d’intelligence & de mémoire ; 
» avec un fond de gaieté & une ex- 
5» trème envie de tire aux dépens de 
« qui il appartiendra. Comme je fais 
îj que vous n’aimez pas à acheter chat 
en poche , je vous préviens que je 
vous mettrai à même de méfTayer 
» avant de conclure , & fi ma petite 
» provifion peut vous convenir , noiis 
» pafferons un bail enfemble, 

» J’ai l’honneur, &c. . . T 

Du moins il a de la confcience ce- 
lui-là, je fuiscuricux de connoître l’é- 
.crivain. ( Au V zlet. Mon ami ,* dites à 
votre maître que s’il veut me feire le 
plaifir de me venir voir , nous nous 
arrangerons enfemble. 

y iiet U regarde fans lui répondre. ) 

G ii/ - 
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Fr AN VIL LE. 
Entendez-vous, mon enfant ? 

Le V A L E T. 

Monfir , il parle pour moi ? 
Franville. 

Oui , je vous prie de dire à celui 
qui vous envoie qu’il vienne me voir.... 
mais dites-raoi que fait-il ce Monfieur là? 

Le V A L E T. 

, Monfir , javre apporté un lettre 
chattendre im réponle. 

Franville. 

Eh ! bien, je vous l’ai fiiite. 

Le V al ET. 

/ Monfir , ché temante pardon , chc 
ïj’ententre pas. 

F R A N V I LLl. 

/e vous demande à préfent qui eft 
celui qui vous envoie ce qu’il fait ? 
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Le V A L E T. 

Monfir , excufez-moi , clié n’enten- 
tre pas. 

Franville. 

Vous n’entendez-pas. Celaeftpour- 
.tant clair ; je ne faurois m’expliquer 
mieux, r. . Je vous demande quelefl. Ton 
état, fa profeffion ? 

Le Valet. 

Ecrire , Monfir , écrire. 

Fjianvilli. 

» 

Àh ! il écrit. .... Eft-.ce un homme 
de lettres ? efï - ce un commis , un fe- 
crétaire 

Le V A L E T. 

Ecrire , Monfir , écrire. ' 
Franville. 

Eh ! non , çe n’efl plus cela que je 
Vous demande ; ( à part ) il ne coin- 
|)rend rien , j’aurai plutôt fait de le 

G iv 


Digitized by Google 



’ifa ^On fait ce q^O'ôn eêutI 

renvoyer ; ■( haut ) allez dire à votre 
mviîirc qu’il vienne me voir , nous 
caiif.rons enfemblv. 

Le Valet, avec impatience, 

' t 

Mais,' Monfir, eft ce que fbusn’cn* 
fentre pas auffi , chattendre ein réponfe 
depuis trois heures. 

FraNVille, de même. 

Mais , morbleu , eft-ce que vous êtes 
ivre? Voilà vingt fois qife je vous la 
répété. 

Le V A L E T,' 

• Ecrire fous , Monfir, 

I 

Franville. 

Mais , je n’al rien à lui écrire, dîtes- 
lui cela. ( Le valet impatienté s^ajjîed 
fans répondre. ) Ah ! parbleu celui-là 
cft réjouilTant ! Vous êtes familier, l’atni. 

Le V A L E T. 

Ecrire fous, encore ein coup , écri; 
te , ché n’entendre pas. 
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Franville. 

Où diable a-t-on déterré un pareil 
comniiffionnaire ? Comment vous ne 
comprenez-pas ce que je vous dis ? . 

Le Valet. 

Tarteifle ! fous l’y être fou donc ? 
quand je dire chc n’ententre pas ; ;en- 
tentre-tous, ou n’ententre pas encore, 
écrire. 

Franville. 

Pelle foit de l’animal ! Jç crois , 
Dieu me pardonne , qu’il ell fourd. 
(// lui crie à l’oreille eft-ce que vouS 
êtes fourd ? ) 

Le V ALEX. 

Ah gouth ! ah gouth ! ïa fourd. 
Franville. 

Le diable l’emporte ! Il y a deux 
heures que je me cafle la tète là I^ien 
à propos ! écrire , je comprens aôüel,- 
lement ( // lui fait Jïgne. ) Atten- 

dez un inilant. 

Q r 
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Le Valet. 

Ya , ya , écrire fous , écrire. 

F R A N V I L L £ (/^/ donne le LU! et qu'il 

vient d’éciire. ) 

lAllcz , Monfieur écrire, aVez. 

■ Le V A L E T ( vd 6* revient fur fes 

pus.^ • 

Monfir. 

FrAN VILLE. 

Eh bien ! quoi ? que faut- il ? encor# 
écrire P 

f 

Le Valet. 

Fous faire la comédie. 

FRANVlLLE(<i part,') 

Que veut' il dire ? 

' t ' Le V A L E T. 

Gl|é aulîi capable pour faire. Quand 
ibus il donne moi beaucoup larchent, 
çlié vas chouer pon , beaucoup , poru 
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J F RAM V 1 L LE. • ,' 

\ ' 

Comment _! mais je crois qu’il ^ar» 
le dè jouer la comédie. 

Le Valet. 

Ecrire fous., çhé ^n’entens pas. 
FraNVILLE, (/c poujfe dehors, ) 
Ya t-en au diable avec tes écritures. 

* y 

Le Valet ( revenant, ) 

• Monfir , je fonne fort pien du cor. 

FkaNVILLE (/r poujjdnt. ) 

Ya-t-en , va-t-en. 

Le Valet .( revenant, ) 

Je connois fort peaucoup la flûte, 

Franville. 

Eh morbleu , t’en iras-tu ? 

Le Valet {^à la porte. ) 

Ecrire, Monfir , écrire. 

G vj 
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r * 

FranvILL£ (/f mettant dehors , ) 

■' Oui', oui , je vais t’écrire la porte 
fur le nez. 


SCENE V. 

FRANVILLk,/^^/. ^ ■ 

Parbleu , voilà une belle acquifition 
à faire , & une jolie converfution que 
je viens d’avoir ! Mais je ne reviens 
pas de ma firaplicité. Voilà deux heu- 
res que je ne rii’apperçois pas que cet 
animal eft fourd , & je veux lui faire 
entendre raifon ; fi je juge du maître 
par le valet , cela ne m’en donne pas 
grande idée. 
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\ 

s C E N E vr. 

FRANVILLE, Le bean 
. LÉ AN DRE. 

f L É A N D R E. 

jVÏonfieur , c’cft pour avoir Thon'-; 
neur de vous fouhaiter le bon jour. 

F R A N V I L L E. 

- Je vous falue , Monfieur , peut*®a 
favoir ce qui vous amené ? 

L É A N D R eJ 

Monfieur , je fuis t’iin jeune hom- 
me dont auquel vous pouvez faire tout 
ce qui dépendra de moi. 

Franville. 

Je ne comprens pas trop ce que 
yous me Êûtes l’honneur de me dire. 
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L i A N D R E. 

» 

Je vais t’entrer z’avec vous t’en pour-' 
parler, iMonfieur. J’ai t’eu une indu- 
cation proportionnée l’à ma naiiTance, 
qu’eft trèvhonnête , étant le fils d’un 
pere qu’eft z’un bourgeois t honoré dans 
Paris ; mais , comme vous favez , Mon- 
fieiir , un jeune homme ne peut pas 
demeurer comme un cul de plomb z’en 
une boutique , c’eft ce qui fait que je 
me fuis t’informé de vous , comme 
par lequel nous pouvons faire un ar- 
rengement :è^nfemble. 

Franville. 

Mais quelle feroit votre intention? 
L E A N D R E. 

Monfieur , mon intention ça dépend 
de vous. Je n’ai pas d’intention moi.... 
Quand je dis je n’en ai pas , c’efl-à- 
dire , fi fait. J’en ai bien t’une , mais 
elle efl: fubordonnée z’à la vôtre. 

Franville. 

Efl -ce que vous auriez envie d» 
jouer la comédie ? 
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Léandre. 

Monfiour , c’cfl poritlvcmsnt z’ea 
cette qualité que je viens t’àvous. 

F R A N V I L L E. 

M.onfieur , la comédie ell un art bie* 
dlffi.il e. 

Léandre. 

Je n’en ignore pas , la comédie c’eft 

une chofe très-diffieile Quand je 

dis diffidle , c'eft - à - dire , il n’y a rien 
de fl aifé , il ne faut que de luiterU- 
gence pour ça. 

F R AN VILLE. 

De l’interligence , oh =1 il me pa- 
roît que vous n’en manquez-pas ; avea- 
vous déjà joué quelquefois i 

sLeandre. 

Non , Monfieiu- , jamais. . . . Quand 
je dii jamais ; c’eft-à-dire , fi lait. ... 
Je me luis effayé devant z’une glace 
qui eA dans la chambre de mon perQ 
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F R.A N V I L LE. 

La pefte , vous êtes fort avancé ! 
▼ous tavez lans doute des rôles? 

L É A N D R E. 

Oh ! pour ça, oui , beaucoup..^: 
Quand je dis beaucoup , c’eft-à-dire , 
non , je n’en fais pas , mais c’eft égal , 
il ne feut que de la mémoire pour ça« 

Franville. 

Oh bien ! moi je vous confeille de 
ne pas prendre cet état là. 

. L É A N D R E. 

A caufe de pourquoi t’eft-ce l 
Franville. 

Mais pour, bien des raifons* 

‘ L É A N D R E. 

• Encore, dites-moi z’en t’une Mon- 
iteur. 
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FrAN VILLE (e/i appuyant ) . 

■ Eh ! mais , par exemple , en voilà 
t’uae très -for te. 

"Léandre. 

Z’en quoi donc , Monfieur ? 

• FrAN VILLE. 

, ! Eh ! parbleu , z’en tout. ... La prc* 
miere chofe que Ton exige au théa- 
.tre , c’eft de parler corredement le 
.françois. . . . franchement. . . . . vous 
me paroi/Tez avoir un çertain accem...« 

L£andrf, 

• C’eft z’un rien ça , Monfîeiir , je 
m’en vas vous dire d’où c’que ç’a pro- 
vient J j’ai t’un peu fréquenté fur le 
Boulevard du Temple, où ce que J’ai 
entendu jouer la parade avec attention , 
6c j'en ai contradé z’une habitude d ap- 
puyer p’t’être un peu trop d’fus la 
prononciation. Mais avec un peu de 
négligence , Monfieur , je me remet» 
irai zau niveau de tout le monde, 
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Franville. 

C’eft plus difficile que vous ne pen-‘ 
Tez , d’ailleurs vous ne favez aucun 
rôle, & vous ne pourriez pas m’ètrè 
mile. 

L é A N D R E. 

Monfieur , pardon , excufe. Quand 
je dis je ne fais t’aiicun rôle, c’efl-à- 
iHre fi fait , j’en fais bien , mais ce 
font des petites comédies toutes entiè- 
res , & fi vous voulez je vas t’avoir 
l’honneur de vous en jouer t’une à 
*noi tout fcul. 

F RAN ViLt E. 

A vous tout feul ! cela doit êtfô 
Curieux. 

L É A N D R e; 

Monfieur , je m’en fais fort.' 

FrANVILLE (à part. ) 

Il n’efi qu’onze heures ; je n’ai rien 
« fiiire jui'qiià midi» amufons-nous 
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fon extravagance. ( Jlaut. ) Allons , 
Monfieur, je vous écoute. {^11 s'ajjîed.^ 

L É A N D R E. 

Eh bien ! Monfieur , voilà que je 
jîî’y mets , z’il e/l bon de vous figu- 
rer qu’il y a t’une prifon defllis l’théa- 
tre , voilà jufteinent z’une table & des 
chaifes. ... Je fuis t’un militaire dont 
auquel fa maîtrelTe lui a fait z’une in- 
fidélité ; au fort de ma colere j’ai dé- 
faite : la marichaiiflee m’a ratrapé , je 
fuis t’enfermé. Je commence la pièce 
par un monologue à moi tout feul^ 
C’efl moi qui parle. ; 

Enfin je fuis t’en cage.... 

Ici , je prens une grolTe voix pou# 
faire le foldat , parce que c’eft le «é- 
ro de la piece, 

Fr AN VILLE, 

C’efl bien penfé. 



164 Ojv fait ce Q^U*oy peut; 

•Leandre ( dccLmc ridiculement. ) 

Enfin je fuis t’en cage ! ô perfide maître/Te ! 
C’eft pour votre mutile & cruelle duchelTe 
Que votre amant , bientôt , perdra le goût 
du pain ! 

A préfent , Monfieur la fille entre 
dans la prifon. Le monologue devient 
à deux. Elle s’écrie. 

Ah ! cher z’amant , hélas ! 

Vous voyez , Monfieur , que je 
prens ma voix dans le clair. C’eft pou# 
ijiiiier la fille» 

' ». l * 

Fr AN V ILLE. 

C’eft fort bien , Monfieur,_ 

L ^ A N D R E. 

Le foldat lui répond d’un air févere, 

Que cherchez- vous t’lcL> _ 
Venez-vous près de moi faire le bon apôtre? 
Allez , jamais mon œil ne reverra le vôtre» 

La fille lui dit z a ça. , 

Mon ami , c’eft mon ch’peccf 
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Mais le foldat lui répond tout net. 

Votre ch’pere cft un fot , & vous t’une..,, 
fuffit. 

' La fille qui commence à fe piquer 
lui dit. 

Mais calmez-vous t’un peu , 

Je ne fuis point mariée, &ce n’étoit(^u’unjeu» 

Le foldat tombe des nues. 

Qu’un jeu ? ah ! malheureux ! 

Il fe jette la tête & les deux mains 
fur la table en appuyant bien fort , 
puis il fait da bruit en cognant , ik puis 
le coup de théâtre eft frappant. 

F R A N V I L L E. 

rJe le crois. 

L É A N D R E. 

Ici , Monfieiir , le pere entre , le mo- 
nologue continue toujours , mais il de-; 
Tient à trois perfonnes. 

• F R ANVILLB, 

Fort biea. 
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L É AN D RE. 

' Je prends une voie caflee pour le 
pere , parce que c*ell z’un invalide. . , 
(// déclame en tremblant^ 

Mon ami , pour te voir j’ai dans le voifinage 
Vifité les bouchons , couru tout le village. 
Enlinie viens t’ici fans trop favoir pourquoi; 
Mais je fuis t’enchanté d’abord que jet’y voi. 

Pas du tout , Monfieur , v’ià que 
pour découvrir le pot an noir, la fille 
qui étoit fortie , rentre en criant : 

Ah ! ciel ! tout eft perdu ! papa , c’eft pour 
quatre heures. 

Le pere demande. 

Eh quoi , qu’a-t-il donc fait ? 

La tante qui eft venu là aullî , répond; 

Ceft qu’il a défalté. 

Le pere qu’eft pus futé qu’eux tous, dit : 
Si j’avois le nez fin , je m’en ferois douté. 

Sa tante qui fond en larmes , lui dit : 
Pour la denüere fois , embralTc donc ta 
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tante , mon enfant. ( Elle tcmle fur lui. y 
Le Pere. Mon ami. ( // tombe fur lui, ) 
Fille. Cher z’amant. ( Elle ti.mbe fur lui. ) 
Le Soldat. Chere z’ amante. (Il tomhi 
far eUc.) 

. Et les voilà tous quatre en attitude 
dans les bras des uns des autres , ce qui 
forme un tableau fuperbe ; alors les* 
grenadiers paroiffent , & l’on entend. 
Pouri. 

Franville. 

. t 

Qii’eft-cc que cela ï 

Le AND RE. 

Çà , Monfieur ? c’èft l’intérêt de k 
picce ! c’cft le tambour. Poun. Au fé- 
cond coup , l’amant revient à lui , Ôc 
dit à la fille. 

Adieu , féparons-nous , car voici le moment' 
Qui doit de cette piece hâter lede'nouementj 
Reçois cette embrafTade , & s’il faut que je 
meure, *' 

Crois-moi , mourir n’eft rien, c’eft notre der4 
nicre heure. 


JLà-defTus la fille s’évanouit comme 
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de raifon , ainfi que tout le monde 
alors les grenadiers emmènent le fo'dat j 
il monte l’cfcalier de bois en fe retour- 
nant trois fois , joignant les mains au 
ciel J comme pour dire , tout eft dit II 
s’en v'a avec un grand courage. ... Si- 
tôt qu’il eft parti, l’invalide fe rcleve, 
& dit aux autres : 

Defevanoiûnbns-nous,& courons fur la place;. 

Car je viens de rêver qu’il obâendroit fa grâce. 

« * 

Et ils partent , . tout de fuite la toile 
fe leve , le fold.*t vient d’avoir fagra" 
ce ; il eft entouré du peuple , la fille 
les poude à droite 6c à gauche j où 
eft il,, où font ils ? . • 

' Rangez-vous , rendez-moi mon amant, • 
: Qpe je rembraffe en cet heureux moment. 

1 

Ici , Monfteur , v’ià le coup de théâ- 
tre , le foldat la reçoit dans fes bras , & 
leur dit à tous avec dignité : 

Vous m’aviez fait z’un tour quipaffoit raillerie, 
Etinoi j’avois mal pris votre plaifar.terie , 
prouve, mes enfans , que dans ce jeu fatal 
Nous avons t’eu tous plus de peur que de mal. 

.Voilà, 


f 
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Voilà, Monfieur , de quoi z’y retour* 
ne , la picce eft finie. 

Franville. 

Monfieur, je vous fais mon compli- 
ment , ôc voici une fcene qui me donne 
de vous la meilleure idée. 

L É A N D R E, 

Eh ben ! Monfieur , nous n’avons 
qu’à faire un petit arrengement zen- 
femble. 

Franville (à y art, ) 

Je veuxtn’en amufer encore. {Haut?) 
Monfieur , je ne puis rien conclure pour 
le moment. J’attens mon alfocié , &. fi 
vous voulez me faire le plaifir de rel- 
ier à (liner avec nous , nous parlerons 
d’affaires j il fera charmé de vous en- 
tendre. 

L É A N D R E. 

Eh ben ! Monfieur , avec plaifir , 

Tome 1, H 
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i’al z’une petite afiaire ici près , j’y vas 
iaire un petit tour , & je reviendrai. 

F R A NV I L L E , /c retenant. 

Oh ! non, je vous en prie , ne for- 
tez pas , nous allons nous mettre a 
table ; en attendant , voici un cabinet 
qui donne fur la rue, entrez -y pour 
vous difliper ; fi vous voulez lire , il y 
a des comédies. 

L É A N D R E , entrant dans U cabinet. 

Ah î volontiers , Monfieur , je fuis 
t’affeàionné à la ledure. 

.FrANVILLE lui parlant de dejfus le 

théâtre. 

La bibliothèque eft ;i droite , voyez- 
vous. 

L É A N D R I , dedans le cabinet. 

Oui , Monfieur , j’ai t’un livre en 
main. / 
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Fr AN VIL LE. 

Si vous voulez répéter quelques fee- 
nes , il y a une glace auffi. 

LéANDRE, du cabinet. 

Oui , Monfieur , j’en ai déjà t’eu l’in* 
tention. - . 

Franville. 

Si cependant vous aviez quelques 
befoins dehors , il y a une porte qui 
s’ouvre fur la rue. 

LÉ AND RE. 

Je vous remercie , Monfieur , me 
voilà t’avec un livre , & je vous prie 
de ne plus penfer z’à moi. 

Franville. 

Bon ’ bon ! amufez-vous . Nous 
allons bien rire à Tes dépens . . . mais 
j’entens quelqu’un , c’eft fans doute mon 
afifodé. 11 ne uuroit venir plus à propos» 

H ij 
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SCENE VII. 

M. POINTU, FRANVILLE, 
Pointu ,/Vre, 

*V otre ferviteur de tout mon cœur, 

FrANVILLE ( à part.) 

Quelle diable de vifite eft-ce là ? Que 
voulez-vous , Monfieiir } 

Pointu. 

Mon cher Monfieur , vous voyez 
un homme accablé daffliéhon. 

FrANVILLE, (^àpatt.) 

Il y paroît. 

Pointu. 

Il m’efl impoflible de porter . . 
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Franville (<z part. ) 

. Tout le vin qu’il a bu. 

Pointu. 

De porter le quart de mes chagrins* 
J’ai perdu. .... 

F RANVILLE ( à part.) 

La raifon. 

Pointu. -î » 

J’ai perdu la gaieté! ... 6c je fuccoin-; 
be fous le poids de. . . . 

Franville (à part.) ,' 
Sous le poids de l’ivrognerie. ‘ 

Pointu. * ' 

Sous le poids de ma douleur, 

Franville. ^ 

Qu’avez-voiis donc , Monfieur ? 

H iq 
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. Pointu. 

Monfieur , jV.i des chagrins domefti- 
ques. J’ai une fervante qui me vole, 

Franville. 

« 

Il i^ut la mettre à la porte. 

'* ' Pointu. 

Ce n’eft rien que cela , Monfieur ; 
j’ai une femme qui eft mon tourment ; 
quand elle étoit jeune elle me ^aifoit ; 

( hoquêt ) elle me faifoit enrager, mais 
j’en venois à bout parce que j’étois jeu- 
ne aufli ; à préfent qu’elle eft vieille , 
elle ne peut plus; ...( elle ne 

peut plus me foulFrir ; elle me reproche 
tout Je n’ai qu’une confolation , c’eft 
de boire un petit coup de tems en 
tems , avec modération ; cependant il 
n’y paroît jamais. £h bien ! Monfieur, 
je ne fais pas comment diable elle fait 
fon compte. Je ne peux pas avaler un 
verre de vin qu’elle ne s’en apperqoive 
auftl tôt. 
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Franville. 

Elle eft donc bien maligne ? 

Pointu. 

Oh ! c’eft un démon. ... Tenez ÿ 
Monfieiir, par exemple, aujourd’hui 
on ne fe douteroit pas que j'ai bu. Eh 
bien î croiriez-vous , Je n’ofe pas ren- 
trer à la maifon. Si-tôt qu’tlle va me 
fentir feulement , elle va me foire un 
fabat d’enragé , & cependant je n’ai pas 
l’haleine chargée du tout ,.... tenez 
voyez plutôt. (// lui fah un hoquet fur. 

U nei. ) 

Franville. 

Pouah ! retirez- vous donc, Monfieur; 

Pointu. 

Non , c’eft pour vous foire fentir. . ; 

Franville. 

Oh I parbleu , je le fens de refte. 

H iv 
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Pointu. 

Ce n’efl: rien que tout cela , Mon- 
fieur , ça n’attaque que le tempéram- 
ment ça. . . . mais ce que je vas vous 
dire attaque l’honneur. 

■ Franville. 

• Ceci devient férieux , Monfieur , il 
y a de l’indifcrétion à conter ainfi des 
affaires de cette conféquence à des gens 
qu’on ne connoît pas , & je vous prie 
de me difpenfer de vous écouter. 

Pointu. 

Pardonnez-moi , Monfieur , la chofe 
peut vous regarder, je vous prie ea 
grâce de m’entendre. 

Franville. - 

£h bien ! Monfieur , pariez donc* 

Pointu. 

Primo d’abord , Monfieur , il vous 
fimt favoir que je fuis bourgeois de 
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Paris , étabü.depuis trente ans à la Butte 
S. Roch ; l’ai paile tous les grades .de 
ma profeffion , &. maintenant je fuis 
fyndic de ma communauté ; voilà qui 
met une famille dans une belle paffe. 
Eh bien ! Mon fieu r , j’ai un 'hls qui 
cft un mauvais fujet , un vaurien , 
Monfieur. 

Franville. 

• Voilà qui eft fâcheux. ' - 

Pointu. 

Croiriez- vous , Monfieur , que ce 
miférab!e-là , qui eft en état d’aller à 
tout , n’a jamais voulu apprendre de 
métier. U s’eft mis dans la tête d’étu-' 
dier pour jouer la parade ;il va par les. 
rues avec un habit tout «alohné , & il 
fe fait appeller le beau Léandre , plu- 
tôt que de fe nommer comme fon‘ 
pere Euflache' Pointu. Ç’à ne crie-t-il 
pas vengeance ? 

â « 

Franville. 

D a tort, Comment , Monfieur j 
1 H Y’ 
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VOUS êtes le pere d’un jeune hommé 
qui porte un habit . . « 

Pointu. 

Oui , mon cher Monfîeur , je fuis 
fon propre pere. 

Fr AN VILLE. 

EfFedivement , je vous regardois ÿ 
& )e vous trou vois un air de reiTem* 
blance. 

Pointu. 

C’ert bien naturel. . . . Tenez , mon 
cher ami , dans tout ça je vous regar* 
de comme mon fauveur. J’ai dans la 
tête un projet pour punir ce coquin- 
là , pour me venger de fa mere , & 
pour me contenter moi fans qu’on ait 
rien à me reprocher, 

Franville. 

£h ! comment cela. 

Pointu. 

Mon ami , mon âis veut fe déshot 
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norer , je l’abandonne à fon malheu- • ' 

reux fort ; ma femme me dit tous les 
jours de quitter la maifon , je n’y re- 
mettrai pas le pied. Vous êtes Direc- 1 

teur de comédie , vous , eh bien ! vous | 

n’avez qu’à m’engager. 

Franville. ^ 

I 

I 

Vous engager ! ah! parbleu, en voi- 
là une bonne 1 pour jouer les ivrognes 
donc ? ! 


Pointu. 

Pourquoi pas } c’eft un excellent 
marché pour vous , j ai du naturel d’a- 
bord ; je n’aurai pas d’étude à faire , 
& je vous promets d'être toujours 
dans le caraélere de mon rôle , qu’en 
dites-vous ? mon cher ami , répondez- 
moi. 


Franville ( à part . ) 

Il me vient une idée. Je veux le 
mettre tête - à - tête avec fon fils , & 
jouir un peu de leur furprife. 

H vj 
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Pointu. 

Eh bien ' mon ami , répondez donc. 

Franville. 

Monfteur , nous pourrons nous ac- 
corder , mais i’attens ici quelqu’un ; 
feites - moi l’amitié de relier à diner 
avec moi. PaiTez un inftant dans ce 
cabinet, je vais vous y rejoindre 
nous parlerons à notre aife. 

Pointu. 

Eh bien ! mon ami , ne vous gêner-' 
pas. Je vais vous attendre. ( Il entre,) 

FrANViLLe(J part. ) 

Il ne s’attend pas à la rencontre ? 
écoutons. 
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SCENE VIII. 

FRANVILLE , feul fur k Théâtre: 

( On entend l\mtre qui parle avec 
différentes voix. ) 

EN DEDANS. 

! quoi , c’eft tous, mon pere..» 
Comment , coquin , te voilà ici. . . . 
Eft-ce que vous connoiffez M. le Di- 
refteur ?... Miférable ! n as tu pas de 
honte ? . . . . Mais mon pere. . . . Tais- 
toi , tues un gueux, un mauvais fujet. 

F R A N V I L L E. 

Je rlrois bien s’il alloit lui donner 
une petite cor reftion paternelle. 

EN DEDANS. 

Mais , mon pere , quand z*dn a t’une 
inclination. . . . Coquin , fi tu me parles 
encore de cela je te déshérke, - 
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Franville. 

Ail ! parbleu , je ferois curieux de 
favoir lequel e(l le plus fou des deux. 
Si le fils favoit la propofition que le 
pere m’a fijite , cela lui fourniroit la 
répliqué. ... Si mon aflbcié pouvoir 
venir ! Mais , quelle eft cette Dame ? 


SCENE IX. 

Mme. POINTU, begue , 
FRANVILLE. 

Franville. 

A^adame , puis-je vous être bon k 
quelque chofe ? 

Mme. P O I N T U , w colere. 

Né , né , né , n’êtes-vous pas Mon » 
monfieur F. F. Fr , Franville ? . 
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Franville. 

Franville, Madame, pour vous obéir; 

Mme. Pointu. 

Fr, Fr, Franville, oui, }u , ju, jufle»; 
ment : j’en, j’en , j’embraflê vos genoux, 

F RANVILLE. 

Eh ! Madame , que faites- vous ? 

Mme. Pointu. 

Je me fi , fie à vos bontés, 

Franville. 

Que voulez -vous , Madame ? 

Mme. Pointu. 

Je veux vous faire pi , pi , pi , pitiés 
Franville. 

Mais , levez <• vous , Madame , &; 
parlez. 
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Mme. Point u. 

/ 

.Non , il faut que je me foulage en 
pleurant à vos pieds. Ah , ah , ali , ah ! 

( Elle pleure. ) 

Frantille. 

* ■ 

Ah ! voilà un autre genre de folie, 

Mme. Pointu. 

Ah ! Monfieiir, je fuis pleine de 
ca , ca , calamités & de cha , chagrins, 

• Franville. 

Eh ! que puis-je feire pour vous ? 

Mme. Pointu, yê relevant. 

Ah ! Monfieur , vous avez des pou ] 
pouvoirs fuffifans pour efluyer mes, 
mes Jarmes. 

Franville. 

' Eh ^ comment , Madame I 
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Mme. Pointu. 

En faifant ca , cas de mes prières , il 
feut me rendre le congé de mon fils. 

Fr ANVILLE, 

De votre fils ? 

Mme. Pointu: 

Oui , vous êtes fon ca , ca , capitaine^ 
FrAN VILtE. 

Moi } Madame i ! > . 

.Mme. Pointu. 

Gui, Monfieur, vous fi, f., faites fem- 
blant de ne pas m’entendre, mais je 
fais tout. Voilà la lettre que. vous ve- 
nez de lui écrire. 

Franville prend la lettre , & lit haut, 

» Monfieur, je ne puis terminer avec 
« vous fans vous connoître; ainfi faites- 
n moi l’amitié de pafier chez moi de- 
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» main , & fi vous pouvez me convenir >- 
a» je vous ferai votre engagement «. 

Mais c’eft la lettre que j ai donnée 
à ce valet Allemand , à ce fourd. 

Mme. Pointu. 

7 

Oui , Monfieur , c’eft pour mon fils» 

■ Franville. 

Ah ’ je foiipçonne quelque cliofe, 
iVotre fils, n’eft-cepasun jeune hom- 
me qui porte un habit couleur de rofe, 
galonné en argent ? 

Mme. 'Pointu. 

^ • Juftement , Monfieur , un gen , gen ^ 
gentilhomme garçon , qui me reffera- 
ble un peu. 

Franville, 

* C’eft cela. Et n’avez vous pas un mai t 
qui...? , ' 

Mme. Pointu. 

Ah ! Monfieur , mon mari eft uri 
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CO , CO , coquin , qui boit toute la jour- 
née, & qui tous les foirs fait ca, ca, 
carillon dans la maifon. 

F R A N V I L L I. 

Ah I parbleu ! nous y voilà. Vous 
êtes doue Mme. Pointu ? 

Mme. Pointu. 

Hélas l oui , Monfieur, depuis que 
M. Pointu m’a fait prendre ce vilain 
nom là. 

FRAN VIL L E, 

Écoutez , Madame , êtes - vous eu* 
rieufe de voir tout-à-l’heure M. Poin- 
tu le pere , & M. Pointu le fils ? 

Mme. Pointu. 

Ah ! Monfieur , je leur arfacheroî» 
les yeux. 

Franvilli. 

Eh bien l Madame , donnez-vous 
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^îeinè d’entrer dans ce cabinet , vous 
UC tarderez pas à les voir. 

Mme. Pointu. 

De de tout mon cœur. Mais êtes- 
y ous fur qu’ils ne tarderont pas ? Il 
y a quelqu’un de mes parens 
m’attend à la porte en ca, cajcarroffe» 

Franvilli. 

Vous allez les voir à l’inftant, en* 
trez feulement. 


- • . S C E N E X. 

1 

FRANVILLE , feul fur le Théâtre. On 
entend plufieurs voix dans le 
cabinet. 

(Comment ! ca, ca; canailles, vous voi- 
là donc ! . . Allons , Mme. Pointu , de 
la douceur, qu’eft-ce que vous venez 
faire ici } . . Comment , ma mere, vous 
yenez t’ici toute feule, 
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Franyilli. 

Je crois que l’entrevue va devenir 
piquante , il n’y manque plus que 
le valet Allemand. 

INDEDANS. 

Ah ! Monfieur le vaurien , je te ferai 
engager à Saint-Lazare, 8c toi vilaia. 
ivrogne . . . Parbleu , ma femme , il 
faut que vous ayiez bien peu de rai-' 
fon ! à peine fi j’ai mouillé mes lè- 
vres d’aujourd’hui... Mais mon pere 
après tout . . . Taifez*vous , vous êtes 
un drôle . . . Mais ma mere . , . Ah ! 
CO, CO , coquin , tu me perds le refpcél ? 
Attens , attens ( Elle frappe avec la 
béquille. ) . . . Ahi, ahi , ahi , . . Allons, 
ma femme, ça paffe raillerie . . . Tiens, 
tiens , tu en auras .... Ahi , ahi l 

Franville, riant . 

Ah , ah , ah , ali , ah ! Parbleu , voilà 
une excellente matinée pour moi. Si ce 
pauvre Monfieur de la Rime étôit 
ici, il me feroit de cela une comédie 
toute entière, Ah, ah, ah ! 
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SCENE XL 

FRANVILLE , L’ABBÉ. 

l’A B B É. 

IV^onfieur , je vous baife les mains* 
Franville. 

Monlieur, qui a-t-il pour votre 
/ervice ? 

l’Abbé, d'un ton précieux» 

Monfieur , je fuis venu avec une de 
taies parentes qui avoir à vous parler 
pour affaire, & je l’attens à la porte 
depuis affez long-tenis. 

F R A N VI L L E. 

Ah 1 vous demandez Mme. Pointu , 
pins doute ? 
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. l’Abuê. 

Oui, Monfieur, die m’a dit que 
vous aviez engagé fonfîls, & je viens 
joindre mes- prières aux fiennes , pour 
obtenir de vous fon congé, 

Franville. 

Monfieur, Mme. Pointu s’eft trom- 
pée , je ne fuis point militaire , je fuis 
Direfleur de comédie, & Monfieur 
fon fils n’efi point engagé. 

l’a B B É 

Ah ! Monfieur eft Direéleur de 
comédie } 

Franville. 

Oui, Monfieur. 

l’Ab Bi. 

Ceft une belle chofe que la co- 
médie , 6c pour laquelle il faut bien 
des talens. Par exemple , Monfieur, c’eft 
un de mes goûts dorainans. 



ïÇ)^ On fait ce qu'on peut I 
- FranvilIe. 

' Comment , Monfîeur , vous aimez 
la coniédie? 

l’Abb É 

Oui , Monfîeur , je l’idolâtre , & de- 
puis très - long - tems -j’en ai fait une 
étude particulière. 

Franville. 

Dans quel genre, Monfîeur, eft-ce 
pour la jouer vous - même , ou pour 
compofer des pièces ? : 

l’Abbé. ' ' 

Monfîeur , j’aurois beaucoup aimé à 
la jouer moi-même , mais j’ai les paflîons 
fl fortes & la poitrine fi délicate, qu’elle 
n’auroit jamais pu fuffire à la vivacité 
de mes exprelTions. J’aurois pu de mê- 
me m’adonner à la compofition , mais 
malheureufement je viens trop tard. 
Je trouve dans Moliere & dans Cor- 
neille a peu près ce que je penfe tous' 
les jours, je ne peux pas écrire. 

Nos 
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Nos tfprits étant formés fur le même 
modde, je refTembleroisneceflairement, 

Fr A N VILLE. 

Voilà qui eft fâcheux , le public y 
perd beaucoup. 

l’Abbé 

' Sans doute. Mais pour le dédom- 
mager , & pour avoir en même tems 
le mérite de -la nouveauté , j’ai donné 
Jans un genre fur lequel perlbnnc n’a 
encore travaillé. 

Fra N VILLyE. 

Lequel donc, Monfieur? 

•l’Abbé. 

• C’eft celui des fpeftacles, à- là muet- 
te ; c’tft pour pouvoir exprimer toutes 
les paflîons fans paroles. Oui , Mon- 
fteiir, après de longues recherches fur 
le jeu des meilleurs aéleiirs de la ca- 
pitale & des provinces , je viens de 
compofer un tiaité complet fur la pan- 
tomime , & je vais le propofer par fouf- 
cription à tous les Direéleurs. 

Tmc L 1 
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Fr AN VILLE. 

Cela doit faire un ouvrage fort 

i « 

curieux. 

l’Abbé. 

Je vous en répons; fi vous voulez 
je vous en réferverai quelques exem- 
plaires. 

Franville. _ 

Vous me ferez le plus grand plaifir, 
& fi je ne craignois d’abufer de votre 
complaifance , jé vous prierois de m’en 
donner d’avance une petite idée, ^ 

l’Abbé. 

' Très - Volontiers , Moiifiéur ; nous 
n’aurions pas le tems d’entrer dans le 
détail des préceptes , mais je vais vous 
donner quelques exemples qui vous 
rendront les eftets plus fenfibles. Sou- 
venez - vous qu’il n’y a pas de paroles 
dans ce fpeélacle là , & qu’il ftut y 
fuppléer par les attitudes. 


\ 


Digitized by Google 



aoN PAS CE Q_c/'oy veut, 19^ 
Franville, 

J’y fuis , Monfieur , J’y fuis, 

l’Abbé. 

Figurez-vous donc , Monfieur, deux 
armées ca préfence , les deux chefs en 
tête de leurs troupes , & exprimez-moi 
le premier mouvement d’indignation 
qui fe pafle entre eux. C’eft le défi 
d’Achüe , Monfieur ; voyez-le. 

Portei^ votre jambe en arriéré 'y met- 
te( vivement vos deux poinp dans la 
poche gauche , & tourner^ la tête à droite 
avec un ail farouche. Le voici. 

( Il fait le ge fie, ) 

Ils fe battent, Monfieur; l’un des 
deux chefs eft défarmé par l’autre i 
exprimez-moi fon défefpoir ? 

FrappeT^ un grand coup de poing de 
la main droite fur le cœur y couvre:^ 
vous le front de la main gauche , ren-' 
verfer^' la têie en arriéré y les yeux fer- 
més , 6 * refjerre:^ les épaules en' avants 
Le voilà, ( Il fait le gefie. ) 

I ij 
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A ce mouvement là , Monfieur , 
fon cr.rqnc cfl tombé , fa tête fe dé- 
couvre , &. fon vainqueur le recon- 
iioît. C’dl l'a maîtrdîe, c’cft fon pere, 
fon .fils , tout ce que l’on voudra. Ju- 
gez du grand étonnement. Le voici, 
Monfieur. 

ïicnvtrfc^-vous y & pîoye:i^fur la partît 
paiichc y tcn Je:^les deux mains en avantj^ 
& rejle:^ 'la bouche ouverte. 

( Il fait le gejle, ) 

y f • 

Eh ! quoi , c’eft vous. 

L’autre qui le reconnoît alors , lui 
pardonne fa viêfoire , & exprime l’a- 
rnour,;la ïendrefTe qui étouffe la rân-, 
eune ; & le voici. i 

.Portet^les deux mains fur votre cœur; 
hauffe:!^ les épaules y balance:^ vivement 
la tête y èlancet^-vous en lair en déta~ 
chant les mains , & ^ pointe 

du piedy 

Ah trop chfit çmiemi , je vous piirdonne tout,’ 
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Alors les deux armées fe mettent k- 
danfer pour célébrer la fête. Voilà la 
ballet. Les deux chefs s’embraflent , 8c 
cette pantomime là, par exemple, tout 
le monde la fait. 

Franville. 

C’eft fiiperbe , Monficiir , je fens. 
toute l’utilité d’un travail aulîi pré- 
cieux.... Mais pardon, cela vous fa-r 
ligue ti op , & . . . . 

l’ A B B É.- 

Non , au contraire. ... Tenez, un; 
exemple dans le grand tragique.... 

« Sous mes pas chancelarrs je fens trembles 
la terre ! 

5 * Pentens partir la foudre & gronder le ton-' 
nerre ! 

» Un ferpent venimeux me ddehire le cœur f 
»♦ Dieux ! quels affreux tourmens, je fuccom-- 
be . . je meur. (*} 


(*) Fn difant ces vers , l’afteur roule des ' 
yeux égarés , marche a grands pas précipi-- 
tés . ou s’arrête tout-à-coup , le tord les ; 
bias , & termine tous ces mouvemens coar<r 
vulfifs par fe . jetter dans un fauteuil, . 

1 ÜL 
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Et en voici d un genre plus tran- 
quille. . . Si vous aviez à jouer la tra- 
gédie de Mithridate en pantomime, 
comment vous y prendriez-vous ? 

Franville. 

Mais je ferois fort embarraffé , & 
vous } 

l'Abbé. 

Moi , Monfieur ^ point du tout . . . . 
Tenez , écoutez le commencement j 
c’efl Z'.pharèi qui parle à fon confi- 
dent, lorfqu’il croit Mithridate mort, 
il lui dit: (^) 

Ainfi ce r (i) qui feiil (2) & pendant qua- 
rante ans (3) 

Laifa tout es que Rome eut de chefs importans, (*) 


(*) En déclamant ce morceau , l’afleur 
fait des geftes ridicules , mais cependant 
analogues aux vers qu’il débite , K il les 
explique à mefure au Dire fleur qui ne les 
comprend pas. 

(i) Il tourne fa main fur fa tête pour indi- 
quer la couronne. 

(z) II montre fon pouce. 

(3) 11 préfente quatre fois fçs dix doigts 
♦uvqrts. 
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Ef qui dans TOrient (i) balançant la fortune, . 
Yengeoit de tous les rois (a) la querelle com- 
mune , 

Meurt & laiffe après lui , pour venger fon t ripas, 
Deux fils (3) infortunés qui ne s’accordent 
pas (4}. 

Croyez-vous que ce petit traité là 
aura quelque, fticcès ? 

Fr A N ville; • 

■Comment, Monfieur, Je vous ga- 
rantis que cet ouvrage vous fera le 
plus, grand honneur : quant à moi , • 
j’en retiens plufieiirs exemplaires , & ' 
j’en veux fournir à cliaqne comédien 
que j’engagerai ; mais il eft tard , faites- 
incM i’amiiie de dinar avec moi , nous 


(i) .ir fait 'avec fes deux mains l'image de 
la bafcu!e. 

(z) Il tourt^ plufiçufs fols Tes deux mains 
fur fa tête pouVindiquer ( dit-il ) les couron- 
nes au pluriel. 

(3 & 4) 11 montre les deux premiers doigts 
de chaque main , & lés crolfe comme quand 
on excite les chats ou les chiens à fe battre. 

” I iv 
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parlerons p’us amplement de votre- 
ouvrage. 

L'AB-at 

Vous êtes bien honnête j Monficur,, 
x^is ma tant^j* 

Fr AN ville; 

Ah ! Madame .votre tante, je n’y 
penfois plus , c’cft le plaifir que j’ai à 
vous entendre qui me la fait oublier 
donnez-vous la peine d’entrer dans ce , 
cabinet , vous allez y trouver compa- . 
gnie. Je vais vous y rejoindre, 

l’Abbé. 

-Ma tante y eft donc , Monfieur 
Franville. 

Oui , Monfieur , 8c d’autres pei> 
fonnes de votre connoifiance; 

( L’Ail,é entre, ) 
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S C E N E XII. 

FRANVILLE, fcuh. 

Ah ! parbleu , nous allons faire un ' 
petit dîner de famille qui , j efpere, fera- 
réjouiffant. V oyons un peu comment 
on le reçoit. Ecoutons. 

( i/ va four écouter à la porte. )•■ 


SCENE XIII.'. 
FRANVILLE , un FIACRE.'. 

Le Fiacre voix enrouée^. 

Parlez donc, Monfieiir,£ft-ce qu’on-s 
fe gobarge de moi donc , de me faire 
refter comme «ne enfeigne par le tans-.- 
qu’il fait ? 



2,02 O.V TAIT CE Qu'oS PEVTl 

Franville. 

Que demandez-vous , mon ami ? 

Le Fiacre. 

Par la ventregué ! je demande une 
vielle béquillarde avec un farluqu et d’ab- 
bé qui m’avont planté là comme pour 
laverdir. 

Franville. 

4 

Il fautattendre un inftant, mon enfant. 
Le F 1 A c R E. 

Alî ! jarnonbllle ! attendre , & mes 
chevaux qui n’ont rien dans le ventre. 
Prenez-vous par vous-même. Faut - 11 
pas que ces pauvres animaux mangent ? 

Franville. 

Vous avez raifon , mon ami ; je vais 
y®us faire parler à M. l’Abbé. 

Le F I A C R E. 

'Ah ! • morgué , parler , je n’ons pr'S 
befoin de parlemantage. C’efi de l’ar- 
gent qu’‘il me Êiut, 
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F R A N V I E (Titre jdajis^ le cabinet, 
•Le Fiacre fur le devant du théâtre* 

Oui , cherche ; va , ni les trouve- 
ras ... Ah 1 M. le Dircacur , vous vou- 
lez efl'aycr les gens. 

FrANVILLÇ , fprtant du cabinet. 

’ Ah ! morbleu , U n’y a plus perion- 
ne, \h font foriis par derrière. (.7/ 
appelle ). La Pierre ! hola l La Pierre ! 
ce drôle là ed à courir depuis le matin. 

Le Fiacre. 

Eh ! ben ,-Monficur , où eft-ce qu’eft 
donc fl’Abbé ? 


Franville. 

Ma foi , mon ami , je n en fais rien. 
Le Fiacre. 


Comment , morgué , vous ne favez 
pas ? & fte vielle , fans dents , eft-cc 
uu’alie eft fondue aufli ? 

I vj 
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• ^ F R AN V ILLE, 

•Ils étoient .dans ce cabinet qui don^ 
ne fur la rue ; ils s’en feront allés pen^ 
dant que vous êtes entré. 

Le Fiacre., 

Ah ! ventregué, je ne donnons pas 
dans ce godan là , vous les avez cachés 
quelque part v mais farpejeu je ferons 
payés , ou j’allons faire un. beau fabat l 

Fr ANVI LLE. 

Que veut dire ce drôle là ? Je les,, 
ai fait cacher ! allons , va attendre ton 
monde à la porte, & ne fais pas l’infolent. 

Le Fi A c R E. 

Allons donc , note bourgeois ; ne 
faites donc pas comme çà le gaufîèur 
mettez la main à la poche , croyez- > 
moi , c’eft vote plus court. 

FrAN VILLE. 

Allons K, fors d’ici, tout à l’heure,..' 
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KOS PAS CE <IU'0S VEUT. iO-Ç,' 
Le F I A C R 1. 

Qu’appeliez- vous , fors d’ici / je ne 
démare pas que je n’ayons de l’argent 
déjà primo, 

Franville. 

Et moi je te confeille de t’en aller 
au plus vite j finon je vais te feire 
étriller. 

Le F I A c R F. 

Oui , Monfieur le Dîreéleur; vous 
prenez le mors aux dents ; ah I ben , 
ben , je vas vous faire cabrer , moi^ 

Franville appelle, 

La Pierre ! oh ! La Pierre ! 

Le Fiacre. 

Ah ! paTangué, je me ris de La Pierre 
& de la hutte comme de Coli i tam- 
pon ; mais morgue , j’allons voir fi ' 
vous vous rirez .du Commifîaire, vous, 
Monfieur le débaucheur; j’allons voir çà, 

Franville, / e pouffant, 

O^ui , oui, fors d’ici, toujours.',. 



P 


So6 0-V F^IT CE (iv'oy PEUT i 
Le F I A C R E. 

Ah ! ventrebleu , ne nous poufTea 
pas; car je foninies retifs, je vous en 
avertis , & je pourrions vous lâcher 
une ruade en maniéré de falut. 

Franville, appellant toujours» 

% 

La Pierre ! viendras - tu donc , ma- 
raud ? 

Le Fiacre. . 

i 

. Eh ! donc \ eh ! donc note hour- 
geois. ( Il fait comm: quand on veut re~ 
tenir des chevaux. ) Dia , dia , bride en 
main. LC Commi.Taire demeure ici de- 
vant J’allops ravoir •. la .définition de çà. 

( Il s'en va, ) 
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' S C E N E X I V. 

FRANVILLE,/.^/. 

.A.U diable foit le maudit lionime ! Sc 
ce coquin de La Pierre , tenez, qui me 
lailTe feül ici depuis ce matin , pour 
me faire une commiffion. Mais je n’en 
reviens pas qu’ils foient partis tous , 
comme cela , fans me rien dire ! Ils fe 
font trouvés quatre , ils auront voulu 
profiter du Fiacre pour s’en aller en- 
feinble , ils font peut-être en bas dans 
fon carroffe ; je m’en vas voir. 

( Comme il va pour fortir , il e(î arrête 
parle Comrnijfairc cjui eutre.'^ 




ao8 On fait ce çc/’o.v peut y 


SCEN'E XV, 6* derniere» 

FRANVILLE,un COMMISSAIRE, 
en robe» 

Le Commissaire. 

u’eft-ce que c eft donc , Monfienr I 
qu’cft-ce que c’eft donc ? l’on me fait 
des plaintes contre vous. 

Franville. 

Contre moi , Monfieur , à quel fu* 
jet , s’il vous plaît ? 

Le Cb MM ISS AI RE. 

A quel fujet ! mais à plufieurs fujets ,\ 
Monfieur , l’accufation eft grave. 

F R’A N V 1 LL E.. 

Quoi , Monfieur , vous écoutez un: 
coquin de Fiacre !. . 


Digitized by Google 



PAS CE (lu'oif VEUT. aÇf 
Le Commissaire. 

Non , non , Mo ’ficur ; je n’écoute - 
point un coquin de Fiacre, il s’eft bien 
venu plaindre à moi ; mais ce n’cft pas 
là-tdeffiis que je vous interpelle de ré- 
pondre, Monfieur. 11 s’agit d’une affaire 
de plus grande importance. 

F R A N V I L L E. 

Mais , Monfietir , je ne crois pas. , 

Le C O M M 1 s s A 1 R E. 

Silence , Monfieur , laiÆ:z-moi par- 
ler ! vous ne' croyez pas ..Vous dé-- 
bauclicz.des jeunes gens , & j’ai reçu 
des plaintes contre vous de toute unet 
Emilie. 

F.R AN VILLE, 

De toute une famille. 

Le Commissaire. 

Oui , Monfieur , de_ toute une fa- 
mille. C’efl au fujet du nommé Eufta- 
che Pointu ; vous remettez-vous cela 
Monfieur ? 
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Franville. 

Eh 1 Monfieur , l’on vous a trompé. 
M. Eiiflache Pointu le fils eft un ni- 
gaud qui n’efl bon à rien. Son pere 
cft un ivrogne, fa mere une ridicule , 
& M. l'Abbé , leur digne coufin , 
cft un fou fitfté. 

Le Commissaire. 

Monfieur, Monfieur ; ne dites pas 
de mal de cette famille là , je vous prie. 

Fr A NV ILLE,, . 

Eft-ce que vous y prenez intérêt î 
Monfieur.^ ’ ' 

Le Commissaire. 

Oui , Monfieur , beaucoup , excefS- 
vemcnt , Monfieur. 

Franville. 

, r 

Mais , M. le CommifTaire , ne fe^: 
riez'Vons pas un peu parent ? Je vous 
trouve un certain air de refTcniblancc. 
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Le Commissaire. 

Trouvez-vous cela, Monfieur ? 

Fr AN V I LL E. 

Ma foi , Monfieur , l’on ne peut da- 
vantage. ... Je ne fais fi je vois trou- 
ble aujourd’hui, ou fi j’ai l’œil enfor- 
celé ; mais tous ceux que j ai vu ce ma- 
tin m’ont paru fe relTembler. ... 11 n’y 
a pas jufqu’à ce maudit Fiacre à qui j’ai 
trouvé un air de ... . 

Le Commissaire. 

Monfieur, Monfieur, tout cela eflt 
bon pour la plaifanterie. Mais l’affaire 
eft grave. Je vous en avertis , la fa- 
mille inftruit contre vous , & je vous 
çonfeille d’arranger cela. 

Franville. 

Mais , Monfieur , je n’ai aucun tort 
il m’eft aifé de vous en convaincre ; 
ils font tous venus me voir ce malin 
les uns après les autres , & je n’ai pris 
avec eux d’autre arrangement quç dc 
les inviter à dîner. 


Dtgilized by Googic 



il a On tait ce qu’on peut; 

Le Commissaire. 

t 

Eb bien ! Monfienr , pour vous don- 
ner les moyens de prouver votre in- 
nocence , je vais refter aulîi , & nous 
dînerons tous enfemble. 

F R AN'VI L LE. 

Ah ! Mouficur, de tout mon cœur, 
mais où les prendre aâudlement ? 

Le Co MM I s SA I R E. 

Oh ! oh ! je les ferai bien retrou- 
ver , moi Préparez - vous feulement à 
foutenir la confrontation. 

F R A N V I L L E, 

Ma foi , Monfieur , quand on vou- 
dra , je fuis tout prêt. 

Le Commissaire. 

Eh ! bien , Monfieur , attention ; 
vous voyez d’abord le Commiflaire. (7/ 
ôte Ja robe 6* fa perruque , il paroit fous 
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la capote de Fiacre. Il change fa voix à 
mejure.) V'ia le Fiacre no t bourgeois. 
( IL jette la capote. ) Voici M. l’Abbé. 
(// tire d'une des poches la perruque 
de Pointu. ) Voici Monficur Eulla- 
che Pointu le pere. ( Il tire de l’ au- 
tre poche un mantdet. ) Voilà Mme, 
Poin , Po.ntu , la mere. (// débouton- 
ne l’habit d' Abbé , 6* laijjé voir la vcjle 
du beau Léandre. ) Monficur , je fuis 
le jeune homme dont auquel. ( Il ouvre 
Idvefie , on voit le gillct de! Allemand.') 
Ly être la coininilfionnere de la lettre, 
Monfir. ( // tire de fon goujfet la con- 
tre ' marque du Soufieur. ) Je viens , 
JMf)nficur , vous repnlfenter le billet 
d'entrée que vous m’avez fourni pour 
favoir , Monficur , fi vous aviez befoi* 
de mon petit lervice. 

F R ANVlLLt. 

Comment , Monficur , c’eft vous 
qui m’avez ainfi promené toute la 
matinée } J’en fuis enchanté ! J’ai 
pcn(é vingt fois me doiuer de la plai- 
fanterie. - 



JII4 On tait et qy'oN ptut\ 

Le J £ U N E H O M M E. 

Pardon , Monûeur. Mais l’extrême 
tnvie que j’ai de jouer la comédie 
m’ayant déterminé à m’adreffer à vous, 
j’ai voulu , comme je vous l’annonçois 
dans ma lettre , vous mettre à même 
de m’eflayer avant de conclure ; en 
conféquence je fuis venu , avec ma pro- 
vifion d’habits dans une voiture , m’é- 
tablir à votre porte. Je me fuis pré- 
fenté , & vous m’avez facilité vous- 
même mes traveftiflemens , en me lo- 
geant dans ce cabinet qui s’ouvre fur 
la rue ; je fuis revenu alternativement 
fous différentes formes ; c’eft mainte- 
nant à vous de juger fous laquelle je 
pourrai vous convenir, 

Franvilli. 

Monfieur » je fuis charmé de vous 
connoître j allons d’abord nous mettre 
à table, nous terminerons notre affaire 
enfuite , & j’efpere que nous aurons 
fujet d’être contens tous deux. 
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Le Jeune Homme. 

Monfieiir , fi le talent chez moi ne 
répond pas à la bonne volonté , fou- 
venez -vous toujours du proverbe : On 
fait ce qu’on peut , non pas ce qu’on 
veut» 


FIN, 

i 


J 
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TROP EST TROP,. 

» ». 

PROVERBE DRAMATIQUE, 
P«r M. Collé. 


Tomt I, 


K 
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ACTEURS. 

Lt Dieu du GOUT. 

TH ALI E, jouant aujji U rôle de Ut 
Marquife. 

,La Faujfe ^ELŸOMEl^¥., jouant auJJl 
le rôle de Lucrèce. 

Un HOMME DE LA COUR, jouant 
aujp. un Marquis ivre. 

. X«r CHEVALIER. 

FÉLICITÉ, Femme de Chambre. 

Ta FaujJ'e.'TYiPi.LXï. i jouant aujjî le 
rôle de Confiance. 

'Te Comte de COMINGES, Grande 
Pere du Comte de Châteaufort. 

'Te Comte de CHATEAUFORT, Pe- 
tit-Fils du Comte de Commues. ( Ce 
rôle doit être joué par un homme 

Î uiiTant, & qui ait cinquante ans. 

1 doit avoir un habit , couleur de 
rofe, très-élégant, & le nœud d'é- 
paule. 


T<i Scene ejl au bas du Pamajfe. 
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TROP EST TROP, 

Proverbe dramatique. 


SCENE PREMIERE. 
Le Dieu du GOUT , THALIE. 
Le Dieu du Goût. 

{^uoi ! c’efl: vous, divine Thaliel 
c’eft une nouveauté que de vous vojr 
au Parnafle I Peut - on vous demander 
ce que vous y cherchez? 

Th ALIE. 

Vous êtes le Dieu du Goût , & 
vous me demandez ce que j’y cher- 
che ! Eh mais 1 c'eR vous-même à qui 
j’en veux. 

Kij 
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Le Dieu du Goût. , 

Vous me furprenez , Madame 1 U-eft 
bien rare que l’on s’adrefle à moi ac- 
tuellement je fuis un r Dieu , ou un 
faim fi peu fêté 'à prêfenf, quel..'. 

T HAUT, ^interrompant, ^ 

Oh l je vous fêterai toujours , moi.' 
Et comme je n’ai plus d’auteurs comi- 
ques qui travaillent .pour mon théâ- 
tre , je viens vous prier ' de m’en 
faire une reçrue. J’en aurois befoin pour 
un Bouquet dramatique , que je veux 
donner à une de mes élevés ; une ex- 
cellente aârice, qui eft le foutien de 
riialie , qui joue la comédie avec une 
intelligence , une gaieté , une finefife i 
enfin qui fait créer fes rôles , & qui . , , , 

• . ’ 

Le Dieu du G o u x , Vinterrompant, 

Oh ! je feis de qui vous voulez 
me parler ; je la connois. Eft - ce < 5 |iic 
vous ignorez que c’eft le Dieu du Goût, 
que c’eft moi-même qui l’infpire ? C’eft 
- moi qui lui fais répéter ces rôles dont 
\rous parlez. ■ • 
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Trop est Trop, an 
Th A LIE. 

Je ne le favois pas ; mais je l’ai 
bien fenti ; je m’en fuis doutée. J’ai 
bien vu qu’il y avoit quelque chofc 
ra-deflbus. En ce cas-là , vous né pou- 
vez pas mé refufer quelques bagatelles 
pour fa fête, . . 

Le Dieu du Xr OU T. 

Oui ; mais , c’eft que vous me de- 
mandez du dramatique ; vous voulez 
une fête qui fe palTe fur un théâtre? 
ceii’ef^ pas-là une chofe ailée au moins ; 
mais je m’en tirerai comme je pour- 
rai. Je vais en parler à plufieürs joyeux 
parodiftes de profelfion , & à quelques 
amateurs qui ne* font pas du métier; 
je les trouverai quelque part dans ces 
fentiers obfcurs, qui font au bas du 
Parnafîe ; 8c je vous enverrai ici les 
afteurs , & peut - être même les au- 
teurs. Vous n’avez qu’à les attendre 
en ce lieu , de pied ferme. 

T H A L I E. 

Mille & mille remerciemens ! je là- 

K iij 
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vois bien que je trouverois une rcf» 
fource en vous. 

Le Dieu du Goût, 

Ma foi, Déefle, la reffource que 
vous aurez là n’eft pas trop brillante 
mais , en tout cas , vous pourrez tou- 
jours réparer la mauvaife Ijefogne qu’ils 
vous préfenteront , par une fcene d’ariet- 
tes. C’eft le coût dominant d’aujour- 
d’hui ; ce n’eft pas le mien ; mais cela 
prendra sûrement. La mufique nou- 
velle fera trouver les ariettes excellen- 
tes , en dépit même des terribles pa- 
roles que l’on pourra mettre fous cette 
mufique-là. Je vous réponds du fuccès, 

T HALI £. 

Allez donc. Seigneur Dieu , j’at-?- 
tends ici vos gens à talens. 
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s: . • * ' 

SCENE IL 

THALIE,/^«/<r. 

Le Dieu du Goût ne me paroît paj' 
trop sûr des préfens qu’il veut me foire. 
Tout coup vaille. J’ai pour cette fete’ 
une autre idée qui peut réuffir. Mais 
qu’eft-ce que cette aélrice armée d’un- 
poignard ? C’eft la fouûfe Melpomene,- 
apparemment. 


SCENE I I i: 

La Fauffe MELPOMENE, THÀLIE; 

La Fauffe MelpomeNiè, coëffée- ' 

en brune, 

I)éeire , permette* que la Mufe tragique V’ 

Qui donne , à l’univers , le fpeflacle héroi que, • 

Des Grecs reflufcités , des Roma'ms rènaif-, 
fans , 

Egaie ici vos yeuJt , votre efprit & vos fenS j » 

K iv- 
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Par fes jeux pleins d’horreurs, pleins d’afirenf 
fes vengeances ; 

Quecouftnt un oracle adeuxreconnoiflancesÿ 
Son art , pour vos plaifirs , préfente à vos 
regards 

L’incendie & la mort , les poifons , les po»i 
gnards ; . 

Vous peigne une Ombre errante , effrayant- 
vos ancêtres , 

Des héros , des tyrans , des prêtres & dei. 
traîtres ; 

Mufe aimable , fouffrez .... 

j 

T H A L 1 E , îïnttrromfunt» 

Non, c’eft allez fouffrir. 

. -{Chantant ) : Ce ton me fait , belle 
. , - brunette, - 

Ce ton me fait mourir. 

. Quel cruel préambule! pafle enco^ 
re , Madame, fi vous étiez en fcene» 

La feufle Melpomene. 

, En fcene } Oh ! très-volontiers. Je 
vais y entrer , Déefle ; & pour cet 
effet , imaginez-vous feulement que je 
fuis Lucrèce , & que je viens detre 
violée. 
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' 

Thalie, en riant. 

Tout de bon ? vous venez d’être 
Violée ? cela eft toujours bien gra-, 
cieux, Madame. 

La feuffe Melpomene, très-férlew- 

■ . fement. 

Cela eft l.iiftorique. Madame; voilà 
ce- que cela eft. 

Thalie. 

Je le fais , mon Dieu ! je le fais 
bien. Mais, voyons donc, Madame", 
ce que vous dites; quand vous êtes 
violée. 

La faufîe M E L P O M E N E , reprenant 

vivement. 

Les plus belles chofes du monde; 
je ne puis pas faire autrement. Se 
trouver violée eft la iltijation du mon- 
de la plus heufeufé dâns^ une tragédie ! 
Je crois que vous avêz'fenti cela com- 
ane moi , Madame f • 

K y. 
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I 

\ 

Th A LIE. 

Moi ’ point du tout , Madame ; mais<. 
voyons toujours. 

La fàufle Me L PO ME NE. 

Ce n’eft qu’un fimple monologue 
de Lucrèce, après la petite gaieté de 
Tarquin. Cela ne fera pas long. 

T H A L 1 E. 

Oh ! tant pis l car cela doit être fu- - 
perbe. 

La fàufle Me LPOME NE. 

Ne penfez pas rire , DéefTe ; ce mo- 
nologue efl très- beau; & il eA bien- 
dans la nature. Vous allez. en juger». 
— — Permettez auparavant que je pafîe 
mes doigts dans mes cheveux. ( Elle 
hérijfe fes cheveux. ) Il faut que je 
dérange ma coëfFure , pour paroître un . 
peu chifFonnée ; cela donnera à ma 
fcene le coftume théâtral , qui lui con- - 
vient. — - Suis-je bien , Madame ? 

Th A LIE. ' 

I > 

A . merveille V, vous avez Pair d’une r 
furie, , Madame. .... 
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i ' 

La fàufle Me LP o MENE. 

f 

En ce cas là , écoutez-rnoi , c’cft Lu- 
crèce qui parie : 

Qu ai-je dit ! .... Ah , Tarqulnî '! . . que U ' 
mort la plus prompte . . . 

Hdlas ! . • mes cris perçans ont. dévoilé ma ' 

honte ! . . . . 

O crÿne ! 6 défefpoij: ! ô tendrefle ! ô pu- ' 
deur !... 

Ah ! monftre ! où t’a plongé ta dételiabic ' 
ardeur ? 

Exécrable Tarquin !... Toi que j’aimois '■ 
peut-être ! . . . . 

Qu’ai-jc vu ?.. . Qu’a-t-il fait ?... Eh î 
comment reparoitre ! 

Comment , fur les Romains , mon viol a-t-U 
‘ pris ?... 

Rome croit, encor moins > au viol , qu’aux' 
efprits .... 

Mon opprobre eft certain ; rien ne peut m’y - 
foudraire. >. 

Mais n’ai- je point aufli de reproche à me faire? ' 

Quelle fut ma défenfe?... Ah ! machinalement, . 

Ai-je mal combattu les fureurs d’un amant ? 

De fon crime, en fecrct, fecois-je la corn--- 
plice ? . . . . 

Oui , je la fuis. Mourons} nta mort eft fon 
fupplice. ''■ ' . 

Oui , me rendant l’honneur , ma mort feule» ' 
en effet , 

K V j ^ 
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Pourra punir Tarquin.duplaifîr qu’il m’a faiti 

Elle rcjle fans rien dire , la main levée pour 
fe frapper du poignard. 

T H A L I E , après un moment de JîUnce, 
Eh ! bien, Princefle? 

La fauffe Melpomene. 

Eh 1 bien , Déefle , ma fcene eft fi- 
nie. Elle fe frappe. Je me tue , 6c je 
cours encore. Elle fe retire, en courant. 


SCENE IV. 

TYikLlE, feule. 

Quelle folic.î cela eft bien inau vais; 
affurément ; malgré cela , j’aime pour- 
tant encore mieux la faufle Melpome- 
ne que la véritable ; celle d’aujourd’hui 
l’entends. — Mais quelle eft cette joy 
lie pcrfonne ?. 
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S C E N E V. 

THALIE , la Faufle THALÎE, un 
mouchoir à la main , 6* seffayarS 
Us yeux, 

T H A LI E. 

Eih ! mon Dieu , qui -ôtes vous donc^ 
nia belle & trille Demoifelle ? 

La fàufle T h a l i E , foupirant 

£riJ}eme;H. 

Je fuis la comédie larmoyante , Déeffe; 
TkA LIE 

Ah ! oui ; Je me rappelle à préfent 
vos petits traits & vos petites dou- 
leurs. C’eft vous qui pleurez , &. qui 
ne feites pleurer perfonne. 

La faufle Tha LIE. 

J’efpere pourtant bien , Décfle , vous- 
J&ire répandre des larmes , quand> j^e. 
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vous aurai mife au fiait de mes mal- ' 
heurs , de mon amour , &. de mes fautes. 

T H A L 1 E , Jouriant d'un air moqueur. 

• Votre amour , & vos foutes ! au- 
riez-vous aulfi été violée, Mademoi- 
felle ? 

La fouffe T H A L I E , £un air naïf. 

Hélas ! Madame ! je n’ai point eu 
çet honneur-là. 

Th A LIE. 

Quelles font donc ces foutes, cet ' 
amour & ces grands malheurs qui doi- - 
vent tant m’intéreffer ? 

La fouffe Th ALI E, d'un ton 

douloureux. 

Je vais vous en préfenter le cruel 
tableau , Déeffe, & vous en foire un 
long expofé , auparavant que de vous 
en Jouer les fcenes les plus touchantes.- 

Th ALIE. 

Ujî Iqng^ cxppfé ? Eh ! ne pourriez^ 
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vous pas vous reflerrer un peu , Ma- 
demoifelle , dans le récit de vos in- 
fortunes ? 

La fàufle T H a L i E. 

Oh ! non , Décfle j il eft impoflible 
que ce récit ne foit pas un peu long ; 
mais il fera bien écrit. — Apprenez 
donc d’abord : 

Pour commencer l’expofition de mon 
fujet : 

Que je m’appelle Confiance ; que je fuis 
une pauvre fille de qualité du Comtat. Le 
jeune marquis de Cominges me vit à Avi- 
gnon , il y a dix-huit ans , j’en avois alors 
quatorze ; il devint amoureux de moi , 
oc m’époufa , malgré le comte de Cominges , 
fon pere , qui en fut furieux , & qui de- 
puis ces dix -huit ans, n’a jamais voulu 
nous voir , ni le marquis , ni moi , ni le 
comte de Châteaufort , notre fils , dont j’ac- 
couchai la première année de notre ma- 
riage. Pour mettre fin â nos infor- 

tunes , j’ai entrepris de réconcilier mon ' 
époux avec fon pere ; ... & c’ell ici que r 
commence la feene & l’intérêt. 

Th A L 1 E , du ton de ^impatience. 

Ah ! je refpire ! Commencez donc ' 
ku plus vite J ma chere DemoheUe. .. 
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La feiiffe Th ALiE.- 

Oüi , mais auparavant , il eft encore né- 
ceflaire que vous fâchiez , que pour mé- 
nager ce raccommodement , la comteflé de 
Canaples , amie de mon mari , nous a reçus 
tous deux dans fa terre ; que nous y fom- 
mes- ) que mon époux s’y tient caché , lui , 
parce que le comte fon pere y eft auHi 
depuis quatre mois ; que je ne fuis con- 
nue de ce dernier , que fous le nom de 
Confiance ; & que , fous ce nom fuppofé , 
j’ai employé ce tems à gagner les bonnes 
grâces de mon cruel beau-pere , qui igno- 
re ce que je lui fuis. . — Je voulois , au- 
paravant de lui déclarer que je fuis fa belle- 
lille , lui voir prendre de l’eftime pour 
moi ; . . . mais il a pris de l’amour ; & 
même un amour fi violent , qu’il eft fur 
Je point de me propol'er fa main. 

T H A L 1 E , d'un aïr ruiüeur. 

En forte qu’après avoir époufé la 
fils , il ne tient qu a vous encore d’é'- 
poufer le pere; voilà qui efi tout-àr 
iâit vraifemblable. 

La faufîe. T h a l i E , dun air 
d impatience, 

PIi I Madame l dans le genre lar»- 
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moyant , l’on ne s’embarrafle pas qu’un 
fait foit vraifemblable , pourvu qu’il 
foit intéreffant ; & cette fituation l’eft ; 
& vous pleurerez, car j’y ai regardée 
Afl*eyez-vous là feulement , & écoutez 
mes feenes , vous fondrez en larmes. 


THAlIE, en s'ajfeyant fur un fege de 


Ecoutons donc. 


^a:^qn,. 


‘ La fàulTe ThAlIe* 


VaSiion fe pajfe dans t appartement de 
Confiance^ che^ Mme. de Canaples. Je 
fuis Confiance , 6* voici le comte de Co'- 
minges ^mon beau-pere. Il faut vous épar- 
gner la déclaration cC amour qu’il me fait ; 
celle d’un vieillard nefi jamais bien ap^ 
pétijfantc : ainfi, Monfieur , pajfe:^ aux 
deux derniers vers de votre couplet, 

■'L’Acteur , qui joue le comte de 
i ' Comin ges. 

Oh l très-volontiers ’ auffi-bien le 
commencement n’eftril que du rcmplif-- 
faga.Voici donc mes deux derniers vers^ 
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Si, vous foufFrex mes feux , Madame , dès, 
demain 

Je vous offre & mes biens, & mon coeur , 
fie ma main. 

Constance , avec dignité , & trhs-lentement. 
Rien ne doit m’arrêter , Comte: lamienne eil 

• A t ■* 

prete. . . . 

Mais , vous , n’avez-vous rien , Monfîeur ^ 
qui vous arrête ? 

Oubliez-vous im fils ?.. . 

Le Comte. 

. Oh ! non , je m’en fouviens ; 
Pai privé ce fils de mes biens j 
. Ce .nls digne de. ma colere , 

Ce fils contre moi révolté , 

Ne m’arrêtera point. . je ne fuis plus Ton 
' pere. 

Constance. 

Quoi ! plus injufte encor , que vous n’êtes 
févere , 

Quoi ! vous l’auriez abandonné ?... 

v/ci Thalie commence â marquer ipar 
differeas /ignés d'impatience , en ricanant 
& en bddlant , C ennui qu'elle éprouve» 

» , ' 1 i • * 

Quel fut le crime , hélas ! de cet infortxuié ? 


Digitized by Google 



Trop.est T<jioPi 13 Ji 

Un amour violent fenti dans fa jeunefle ^ 
Qu’avec rigueur vous avez condamné ; 
Quand vous-même , en votre vieillefle , 

Par le même penchant vous • êtes entraîné. 

Le Comte, 

J « « 

La difFérence eft grande , à ce aue j’imagine ; 
Moi, Madame, j’adore un objet vertueux ; 

vous aime. — -Mais , lui. . . . cet homme. 

• inmétueux .... 

Mais , ce nls peu refpeilueux , 

^ S’amourachant d’une coquine , 

A- fait , malgré fon pere, un hymen monf-- 
ttueux. . 

En cet endroit Thaïie fermera Us.yeux. 
de tems en tems , 6* paraîtra s'ajfoupir 
mnlÿré elle , 6* s endormira à la fin* , 

Constance. 

« * » * i 

Vous parleriez autrement de Confiance , 
Monfieur fi vous la connoiffiez. 

Oui, cette bru que vous difgraciez , 
Confiance à des vertus, une honnête- naif-- 
, fance , 

Adore votre fils.. vous aime. . . . efl fans.. 
, ' • " défenfe. . . . 

Elle implore vç>tre clémence ; 

Vous voyez Confiance à vos pieds. 

Elle t*y jette^ 
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UC O M T E , reculant» d'horreur & 'i*un^ 

façon outrée* 

yous , ma bru ! ' I 

C O N s T A N C 8, 

c 

Je la fuis. • T 

Le C O M<TE y _ outrant toujours', ^ 

Levez-vous. Vous , Confiance I 
Vous ma bru Tvoiis! . . , T 

r 

Constance, fe relevant & baljfant 
' les y^ux. 

Mon pere , oui , je la fuis. 

te C O M T E , s'éloignant d'elle & outrant 
'• ' ‘ » toujours. 

Moi votre pere ! > — Après 'avoir fétluit 
.mon, fils i 2 ■ f 

Vous penfiez me féduire , en allumant ^ 
cruelle , 

î)ans mon ame , pour vous , la flamme cri- 
minelle , 

. Qui met le comble à mes mordis ennuis 

Ici ; Confiance tireM ' fo‘n mouchoir ^ 
$ avancera vers U . Comte , en pleurant , 
6 * s' eff ayant les yeux* ' ' ' 

Je ne me laWTe point attendrir p^ vos larmes.^ 
£t puifqu’il faut renoncer à vos charmes 
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Je jcpr«nd» aujourd’hui ma rdfolution 
, De laifler par dévotion-, j . • • ' 

- • . Tout ntoabien au couvent des Qnnes-; 
Et je donne à mon fils , ma malédiélion. 

•Juarfatïfle Thalih , interromiM/ft Taa^ 

tion, ^ réveillant T halle quisejl en- 
dormie, 

r. J 

Mais vous dormez , DéefTe , vous 
dormez. • - ■ - rj - 

T H A L 1 E , c/î étendant un j>eu les bras 
r' > ..é*ye fiûtiant les yeux. - 

Non , non ; point du tout, je ne dors 
pas. Je vais me tenir debout. J’ai bien 
entendu la reconnoiflance ; j’ai fermé les 
yeifx feulement pour être moins diflrai- 
te ; je ne dors pas ; le pere ma prefque 
• réveillée , de la force dont il a crié la 
malédiélion à fon fils. Continuez , con- 
tinuez. 

Le fcuffe T H A L 1 E. 

£h bien , voici ce que je lui réponds : 

Reprenant le rôle CONSTANCE,’ 
6* s’adrejpmt aü Comte, 

Pere cruel ! pere farouche ! • - 


Digitized by Google 



138 Trop EST Trop, 

Toi , qu’aucun fen'rintcntne touche-, 
Ajoute une vi£hme au facrifice affreux , 
;Tigre , que'ton cœur fait de ton fils mal» 
' heureux ! < 

Sur le nôtre , étends ta colere : 

■Viens , mon fils ! •. . . paroiffez , comte di 
Châteaufort. 


■ I •' 

SCENE VI. 

'c O N S T A N C E , le Comte de 
COMINGESjle Comte de 
CHATEAUFORT. 

Constance, continuant, 

TT* ombe aux genoux du pere de ton pere ! 
Et , pour finir notre mifere , 
Demande-lui notre grâce , ou la mort. 

Le Comte de Chateaufort , fe jet- 
: tant aux pieds du comte de Comin- 

ges ; cCun air maujfade , 6* grojjijfant 
la voix. 

/ ' . « J 

Mon grand papa, la mort. 
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Xe Comte de CoMrNGES , relevant fon 
petit-fils , en pleurant 

Viens , viens que jè t’embrafle ! 

O nature ! ô puiffant refTort ! " 

Sois , cher petit-fils. ..fois la caiife de îa 
grâce 

^ Qu ù tes pare.is j’accorde avec tranlport ! 
L aimable enfant ! qu’il eft gentil ! quel port I 
•Ciel ! fe peut- il , qu’çn un fi court efpace , 
Que pour fon âge , il foît fi fort ! 

Il paroit bien feize ans ? 

Constance. 

O ! mon pere , il les palTe j 
A la Saint Jean, il en aura dix-fept. ' 

V oilà , Madame , ce que c’efi, 

La feufle Thalie , s'ihteîfotnpiîht elle^ 

même.' 

Maïs , Madame ; vous avez marqué 
tant d'impatience. & d’ennui aux plus 
beaux endroits de nos fcenes , qu’il faut 
vous épargner le refte du dénouement. 
Vous ne faites que bâiller, DéefTe. 

Thalie , étouffaftt de bâillemens. 

Pardonnez-moi... renfent.-.j’ai étouffe 
«les bâillemens de mon mieux ; 8c 
Vous jure. .. . 
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I La feuffe Thalie , avec aigreur. 

Ce que vous me dites-là encore eft 
tout-à-rait agréable. — Allons , mon 
,pere; allons, petit-fils, allons réufiir 
■ à la comédie françoife. Sortons , for- 
' tons. £lie fort avec fes aÜeurs. 


SCENE VIL 

THALIE , feule en riant, 

"V ers la fin pourtant , le petit - fils 
m’a. un peu égayée , il le faut avouer. 
Ma foi , fans le petit - fils , je fuccom- 
bois à l’ennui que m’a même caufé la 
• parodie critique de ce genre de comér 
oie bâtarde, , 


' - SCENE 
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SCENE VIII. 

THALIE , un HOMME DE LA 
COUR. 

L Homme de la Cour , fràpp:znt jfur 
V épaule de Thalle inter rompant d’un 
air noble & avec les plus grands alrsi 

Eih ! vous n’admettez donc, Déefle; 
que la comédie qui fait rire ? celle qui 
peint , & qui joue les ridicules des 
hommes ? En ce cas là , ma bonne 
Oéeffe, adrclTez-vous 4 moi. 

T H A L I i ( d part. ) 

Mais , c’eft un homme du mondé 
que cet homme-là. Haut. Quoi ! con- 
tre toute apparence, Monfieur féroit-il 
un auteur ? 

Tome /, It 
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L’Homme DE la Gour , en ricanant, 
^ <f un air de fatuité. 

Un auteur. . . . moi !... moi , un au- 
teur ! au contraire, ma petite. 

T H AL I E. ' 

Au contraire ?... Oferois- je deman- 
der à Monfjeur , ce que c’eft que le 
contraire d’un auteur ? 

L’Homme de la Cour , d'un air. 

encore plus fat. 

Eh ! mais , le contraire d’un auteur ; 
• ï)éeire de mon ame , c’eft un homme 
de ma qualité;... un homme de *la 
cour ; ... un homme à femmes , coin- 
- me moi. 

'Th A LIE. i 

Ce font donc , Monfieur ; les comé- 
dies des autres?... Ce n’eft donc pas 
vous qui compûfez? • - 

r.L’HOMM£ DE LA CoUR Vinterrom* 
pant, 6» traînant fa voix. 

Eh! mais , pardonnez-moi , je com;; 
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pofe. ... Je compofe comme çà ; . . . 
voici comme je compofe : je fais des 
fcenes plaifantes de toutes les aventu- 
res ridicules qui m’arrivent avec les 
femmes c’eft fans fin , comme 

.vous croyez bien. — Je donné enfuite 
ces fcenes à coudre , dans un plan , à 
quelque auteur de profeflion . . . J’ai. . . 
des negres pour cela ; voilà comme je 
compolè. 

T H A L 1 E. 

■ l 

Ah! j’entends à préfent.-Eli ! pour- 
Toit-on voir , Monfieur , quelques-unes 
de ces fcenes fi plaifantes ? 

L’Homme de la Cour. 

Vous, me demandez -là juftement 
.mon coeur, ce que je venois yousofi 
-frir. J’ai amené avec moi les afteurs, 

. tout l’attirail qui m’eft néceflàire pour 
exécuter ces fcenes; j’y joue, moi;.. 
& je n’y joue point mal;... je veux 
•«uffi , DéelTe, que- vous y jouiez... & le 
rôle principal , qui plus eft . . . la Mufe 
de la comçdie.nç fera pas embarralTée , 
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je crois , de jouer un impromptu , quand 
.je lui aurai donné fon fcénario. 

T H A L I E. 

Affurément. 

L’H O MME DE LACOÜR,/e/tfi 

donnant^ 

£h I bien , le voici. Lifez. 

T H A L I £ , lifant. 

Canevas dè Scènes. La fcene eft 
à Pans , dans la chambre à coucher de 
la Marquife, Il efl trois heures du ma- 
tin. Monologue de la Marquife , qui at- 
tend le Chevalier fon amant. Scene fé- 
condé ; la Marquife 6> le Chevalier. Sce- 
ne troifieme ; Félicité , une des femmes 
de la Marquife , vient annoncer Varriyée 
du mari , du Marquis , qui efl chaud de 
vin 6* de punch. On cache le Cheva- 
lier. Scene quatrième ; la Marquife 6* le. 
Marquis un peu gris, 

L’Homme de la Cour , Tmterromi 

paru, 

£n voilà afTez , DéelTe. Je vous con* 


Digifized by Googic 



Trop EST Trop. 44| 

iduiral au dénouement , & au fond de 
mes fcenes , par mon dialogue même ; 
vous allez voir que ce feront des fcc- 
nés Traies & piquantes. 

T H A L I E. 

Piquantes ?... Mais , ne le feront^ 
elles pas trop ? 

L’Homme delà Cour.. 

Ne craignez rien ; nous adoucirons , 
aous adoucirons. 

T H A L I E , founant. 

Ecoutez donc : fi cela devient trop 
fort, je laiflerai-là vos fcenes piquan* 
tes, au moins; je vous en préviens , 
mon cher feigneut. 

L’Homme de la Côu,r. 

N’ayez pas peur , vous dis-je. Je fersa 
prefque décent. Commencez feulement,, 
je me retire. Il entre un moment dans Im 
coulifTe. 

** V ••• 

; , . ; ^ L Uj- 
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T H A L I feule un Infant» 

Allons, je vais commencer ; je fuis 
ciirieufe de voir Tes fcenes. 

l’Homme de la Cour, rentre. 

'Pendant qu’il parle à Thalie , Vonàp‘ 
porte deux chaifes à dos élevé , une 
table , fur laquelle il y aura deux 
bougies allumées , 6» une pendule prête 
à former trois heures, 

Ceft bon , l’on a apporté-là tout ce 
dont nous avons b-^foin. .. Ah! j’a- 
vois oublié de vous dire , qu’il tant que 
le fpeélateur imagine que vous êtes en 
lin déshabülé de nuit , très-élégant ; 
dans le négUgé le plus galant , &. prête 
à vous mettre au lit. 

T H A L I E , en riant. . . 

‘ t 

C’eft apparemment pour donner à 
•vos féenès' plus dé- dêceinte ? ’ 

^ - l’Homme de la .Cour.' : 

Eii non i que vous ères enf^t ! c’eft 
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pour leur donner un plus grand air de 
vérité. Commencez donc. IL je retire^ 

T H A L I £ , feule. 

Volontiers. Voyons où cela ira.’ 
Faifons mon monologue.. Mettons- 
nous bien dans là fituation d’une fem- 
me de qualité galante , & qui attend 
fon amant. En rendant cela avec vé- 
rité, donnons-lui, s’il eft poflible, le 
ton de là blenféance. Eflàyons. 



SCENE IX, 

La Marquise, feule. 

Le Chevalier n’arrîve pas. — Il eft 
impatiémant ce petit homme: là !... 11 
me dit qu’il partira de Verfailles à mi- 
nuit... 8c il eft trois heures... & il 
n’eft pas ici 1 . 1 . . Cela eft d’une imper- 
tinence!.. . Voilà les grandes maniè- 
res!... Oh ! cela eft d’une imperti- 
nence ! d^un aw* de colere. M. le Che* 

L iY 



14^ ■ T SrO P- E s T T H 0 Pk 

v«lier !... M. le Chevalier !... vous- 
nie forcerez à me lier avec quelqu’un- 
de plus exaâ ... je vous en ayeriis.. 


— 

S C E N E X.. 

La MARQUISE , le CHEVALIER. 
La Marquise, d’un tonde dépit, 

jAl 11 ! vous voilà , M. le Chevalier ! 
Quelle diligence, revenir de Verfail- 
Ics entrois heures! N’avez* vous point 
crevé vos chevaux? 

Le Chevalier, d'un ton léger. 

Ah çà! belle Marquife, allez «vous 
gronder?.... d’honneur, je n’ai fait - 
que manger un morceau à minuit , 
après le fouper du roi, chez notre • 
jeune maréchale ; & comme nous n’é- 
tions que nous deux , nous n’avons pas ■ 
tenu table un bon quart-d’heure j un- ‘ 
gros quart-d’heure au phis.^ 
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La Marquise. 

Comment , Monfieur , vous étiez 
tête-à-tête?' 

Le Chevalier. 

Eh ! mais , oui ; qu’y a-t-il donc d« 
fingulier à cela ? 

La Marquise. 

. Vous étés charmant î vous allez être 
tout-à-fàit brillant I je m’attends à cela. 

Le Chevalier. 

Ah ! n’ayez aucune appréhenfion , 

. Marquife ; & de grâce mettez dc^côtè 
tous cesfoupçons... tous ces reproches :.. 
toutes ces miferes-là.— Ah çà ! allez- 
vous perdre à me tarabufter un tems 
que vous pouvez employer à vous ren- 
dre heureufe ? . . . . Cela feroit fou au 
moins. 
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SCENE XI. 

FÉLICITÉ, laMARQUISE, 
le CHEVALIER. 

Félicité > accourant hors d'ellêi- 

même» 

! Madame'... Ah, ciel 1..'; 
Ail I M, le Chevalier !... Ah Madame ! 

Le Chevalier, embrajfans 

Félicité, 

Eh ! qu’as-tu donc , ma chere Fév 
licite ? 

La M A R Q U I s E. 

Qu’avez-vous donc , Mademoifelle^ 
vous voilà bien eô'arouchée? 

Félicité, toute troublée» 

C’ert, Madame.,., c’eft que Mon- 
fîciu- eft là , , . , il ell là qui veut entreü 
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La Marquise. 

Qui , œoiT mari ? 

Félicité. 

s • 

Oui, Madame, lui-même. Monlieiir 
eft là, Il eft un peu échauffé de tvIii 
& de punch , à fon ordinaire. Ma 
camarade lui a dit que vous alliez vous 
mettre au lit ; mais il n’entend rien» 
Elle fait tout ce qu’elle peut pour le 
retenir dans votre anti-chambre; mal* 
gré cela , il veut entrer chez vous. 

La Marqu IS£, avec le plus ^ancL 

fang-froid. 

Eh ! mais , n’eff - il pas le maître 
donc Q^*y 3 *' il donc là de fi ef- 
frayant ? J’ai cru , moi , à^ votre 

air , que le feu étoit dans rhôtcl . . . 
Allez , Madcmoifelle , allez le foire en- 
trer. Félicité fort, 

© 

L v) 
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s c E N E xin 

Le CHEVALIER, la MARQUISf!. 
La Marquise, continuant. 

E(h vous ! Chevalier, paffez un mo- 
ment dans mon cabinet de toilette. — 
C’eft bien jouer de bonheur à vous , 
mon petit agréable , que mon mari vous, 
arrive , pour vous fauver la fortie fm- 
guliere que j'allois vous fàirer 

Le Chevalier. 

. Quelle folie ! Mais peut - on être 
grondcufe comme çà ? 

La Marquise. 

Allez, allez vite vous cacher là^ 
dedans , mauvais fujet. Le Cheyalier Je 
retire. 
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T 


.. SCENE XIII. 

La MARQUISE, feule, 

eft aimable !.. Il a des grâces 
une tournure !... Ton ne fau- 
roit fe fâcher contre un auffi joli enfent. ^ 


S C E N E XIV. 

• La MARQUISE, le MARQUIS; 

en (îéfordre i défri fé ^ 6 * barbouilli 
de tabac d'Efpagne. 

La Marquise. 

C^omment ! c’cfl: vous , M. le Mar? 
quis ! à ces heures - ci chez moi !.. 1 
à ces heures-ci ! cela ne vous étoit point 
arrivé depuis la première année de, notrç 
inariage, " 
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Le Marquis , Us dents fan. 

mêlées. ( i ) 

Cela eft vrai , Mme. la Marquife . 
Aufli vous dois-je , d’abord . . . une po- 
litefle.... des excufes.... fur la li- 
berté que je prends ... de vous foire 
une vifite fi tard. — Je vous inter- 
romps , peut-être ? 

La M A R Q U I s E. 

Vous ne m’interrompez-pas , Mon- 
fieur ; mais vous me furprenez beau- 
coup. — Qu’avez - vous donc de fi 
preiTé à me dire } Auriez - vous reçu 
ce foir la nouvelle que votre gouver- 
nement étoit accordé ; & qu’on vous 
donnoit à la place, celui que' Vous de- 
mandiez l 

Le Marquis. 

Eh non ! Madame ; il n’efi point 


• ( 1 ) Les points qai fe trouvent dans le 
rôle du Marquis , marquent les paiifes qu’un 
homme , pris de vin , fait à chaque inftant , 
lorfqu’il parle. 
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queftion • • . de mon gouvernemferit . . ; 
ceft du votre avec le Chevalier ... . 
ÿnt J ai à vous parler. Madame;..*, 
od tout-à-1 heure, parce que je ne veux 
point perdre mes idées;.. . c’eft qu’il 
Bi en eft venu de tréj-bonnes . . . fur 
la fin du /buper . . Jà-defTus ; . . . & 
comme je vous dis ... . je ne veux 
point les perdre . . ^ Afleyon s nous , s’il 
vous plaît . . . AlTey ons-nous. Il s'ajjled, 

ta Marquise, â pan , avant de 

s'ajfeoir. 

Il n’eft point toot-à fait jyre ; il lui 
refte encore beaucoup de.raifon; cela 
me fait peur. Haut, en s'affeyant. Com- 
ment, Monfieur ,des idées fur le Che- 
valier ! me feriez-vous l’honneur d’en 
être jaloux ? donneriez-vous dans cette 
frénéfie-là 

Le Marquis. 

Moi , jaloux , Madame ! . . . . Vous- 
plaifanttz apparemment ? . . . . Vous 
croytz parler à quelque mari de la rue 
des Bourdonnais , fans doute !... Exi- 
ger de la jaloiifie d’un homme de la 
cour ! i , , Celui-là eft un peu fort ! . ,\ 
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Vous devriez fa voir. Madame, qu«- 
nous ne donnons pas dans cette âne-r 
rie-là . . . nous autres. . 

La Marquise. 

En ce cas-Ià , Monfieur , que pré? 
tendez-vous dire } 

Le Marquis. 

• - ' 

Je veux dire, Madame, , que fur 
votre dernier arrangement .... qui e(l 
fu de tout le monde, avec le Che- 
valier .... j’ai fait , moi , dés ré- 
flexions .... très-fenfées .... très ju*- 
dicieufes .... pour vous ; mais , pour 
vous feule , Madame ; . . . car , d’ail- 
leurs , vous devez fentir que cela ne 
nte regarde point .... cela ne me re^ 
garde point du tout. 

La Marquise, très - vivement & 

avec colere même , , 

Eh mais I cela me regarde encore 
moins J je ne fais où vous avez été 
ramaffér les belles imaginations que vous . 
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avez-là , fur le Chevalier & fur moi . 
cela n a ni vérité , ni vraifemblance. 
Cela me paiTe > Monfieur , cela me v 
paffe. 

Le Marquis.* 

4 

' Oh mais ! Madame , je veux pour- .. 
tant... que cela aille jufqu’à vous,, 
quoique cela vous paffe ... & je vous 
répété qu’ils difent tous que, vous avez,, 
pris le Chevalier .... ils n’en veulent 
pas démordre. 

La Marquise, avec impatience” 

; 6* fureur. 

Et rien n’efl plus faux, Monfieur;- 
rien n’eft plus feux ! C’eft l’homme du, 
monde avec lequel je voudrois le moins 
vivre , fi j’avois à vivre avec quelqu’un. .• 

Le Marquis. 

Quoi qu’il en foit , Madame , l’ami- 
tié... la grande amitié que j’ai tou-r 
jours eue . . . pour Monfieur votre - 
frere .... m’oblige de vous avertir 
qu& votre Chevalier efi attacji^ depuis^ 
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long-tems .... à une femme de finan- • 
ce ; . . . qu’il y a trois femaines qu’elle « 
a vendu fes diamans.... & que dans' 
le monde , l’on met cette plaifanterie- • 
là . . , fur le compte de votre Cheva- ' 
lier ... A notre louper , ils font tous 
convenus que c’étoit lui ; ... & ils l’ont 
barbouillé de toutes les maniérés» 

La Marquise, avec une fureur 

aigre. 

Eh bien! Monfieur, s’il vit avec' 
cette petite financière , s’il la ruine ,v 
le Chevalier n’a donc rien de commun 
avec moi ; & je ne vois pas pourquoi 
vous venez m’étourdir , m’afibmmer 

des calomnies* &. des horreurs 

qu’il n’y a que des femmes qui puif- 
fent débiter contre ce jeune homme- 
là; &^dont, en vérité, je ne le crois 
point du tout’ capable, fi vous voulez 
que je vous parle naturellement. 

Le’ Marquis. 

' Eh, iilôn Dieu! avec quelle chaleur 
vous lcdéfiwîd<*2 !... /c ne viens point 
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ici dans le deflein prémédité. .. de vous 
dire du mal de votre amant .... je ne 
fuis point afl'ez gauche. . . & affez im- 
poli pour cela ; . . . je vous dis feu- 
lement moi , . . i tout ce que le pu- 
blic* dit, 

La Marquise, impétueufement» 

Eh i il n’eft point mon amant , Mon- 
fieur ! que ce public & vous fe traa-^ 
quillifent là deiîus. 

Le M A R Q U I s. 

Oh ! moi , je ferai toujours très- 
tranquille fur vos amans .... quand 
je vous verrai faire des choix conve- 
nables j . . . mais je veux qu’une fem- 
me fe. refpcéte .... dans fes goûts. 

La M a r q u i s E.j 

- Eh maisci ou. avez- vous vu que jç 
xne fois jamais manqiiée ^ ' ... .. 

!.. ; ' . i.f . 

Le M A R Q U I s. 

Non pas jufqii’à prçfent. ... je vouJi 
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rends juAice, Madame auffi , ne vouf 
ai-je rien dît . . . quand je vous al vu 
prendre fucceirivemcnt le Vicomte de 
Bernay .... le Duc de Laitry .... le 
Marquis du Lauret .... notre bon Ma- 
réchal .... Milord Singletton .... le 
Préfident. . . . même ; .... je ne vous ai 
rien dit fur le Préfident.... voyez 
jufqu’où je pouffe l’indulgence l 

LaMAR Q U I s E , avec une colere vive, 

JuAe ciel, Monfieur, quels contes 
affreux venez-vous me fiiirc-là ! 

Le Marquis. 

Ce ne font point -là des contes 
Madame;... ce font des fiiits;... j’ai 
fuivi votre conduite, moi; ... 6c juf- 
qu'ici, à. la vérité.,., il n’y a que 
votre Chevalier .... pour lequel je 
ipe- fois fenti, dés*... le commen- 
ment .... une répugnance , dont je ne 
pou vois pas me rendre raifqn ; . . . mais, 
îg belle hiAoire. .. juAifie*mon averr- 
ÜQR pour lui. 
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La Marquise , hors (Telle- même» 

Eh ! je vous dis , Monfieur , que 
c'eft une noirceur qu’on lui fait ; je 
vous le répété. 

Le Marquis. 

Il fuffit , Madame , qu’il foit foup- 
çonné ; . . . cet homme - là ne vous 
convient plus, dès -lors.... le feûl 
foupçon jette fur vous un ridicule in- 
foutenable ; . . . & quoique je fâche 
très-bien que c’eft vous qui êtes char- 
gée .‘des ridicules de votre amant . . . i 
& que c’eft lui, ré.... ci... réci- 
proquement , qui répond des vôtres....' 
6c non pas moi ; . . . cependant , quand 
ces ridicules paftent de certaines bor- 
nes .... il n’eft pas dit alors que le 
mari ne les partage point , entendez- 
vous bien ? 

La M AR QUISE , avec fureur. 

Je n’entends rien; & une femme 
comme moi, Monfieur, ne peut rien 
entendre à tout ce que vous dites>Iàa 
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Le Marquis. 

Eh mais ! tâchez de n’être pas une 
femme comme vous , Madame ; & 
vous n’en ferez que mieux ; & alors .... 
vous entendrez que votre conficléra- 
tion .... dans le monde. . . tient à celle 
de votre amant .... vous verrez . . . 

La Marquise, Vinterrompant avec 

fureur. 

Continuez , Monfieur , je ne vous 
interromprai plus. Voilà une feene 
charmante que vous me fàites-là I 

Le Marquis. 

Mais , ne prenez donc pas cela . . ; 
pour une feene... je vous parle de 
iang - froid .... c’eft en ami .... de 
Monfieur votre frere .... qui .. . m’a 
prié de vous en dire un mot .... Et 
croyez-moi .... rompez avec le Che- 
valier... aulîi - tôt que vous le ver- 
rez..,. Je. vous donne là un confeil 
fage. 
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La M A R Q U 1 s £. 

Fort bien , Monfieur , fort bien l 

Le Marquis. 

Ou plutôt , ne le revoyez plus ; . . 5 
faites-lui fermer votre porte. 

La Marquise, outrée. 
Pourfuivez , Monfieur , pourfuivez. 

Le Marquis, clignotant les yeux j, 
& le fommeil le gagnant. 

Songez , Madame , qu’une femme . . . 
fe doit des égards .... à elle-même . . • 
d’abord... fi elle veut qu’on en 
ait.... pour elle. 

Il ferme les yeux , 6» s'^ajfoupit un peui 

La M A R Q U I s E , <2 part , 6» en 

/ourlant. 

Oh ! oh ! cela commence à devc«i 
nir plaifant : il s’aflbupit. 
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Le Ma R Q U I s , fans ouvrir Usytuü 
6* tout en dormant» 

Il faut qu’il y ait de la décence . 
j’ofe dire même... une forte de di- 
gnité.... dans le choix de...t fcs 
amans. Il retombe fur fon fie^e, 

La Marquise . (4 fan,') 

II a les yeux fermés j il dort sû-' 
rement. 

Le M A R Q U I s , fe relevant un peu , 6f 

parlant endormi* 

Et dans une matière. . . auffi déli- 
cate .... une femme doit être d’autant 
■plus ferupuieufe ... fur les bienfèan- 
ces . . . extérieures . . . qu’elle fait bien 
intérieurement que... dans le feit.,., 
elle les viole toutes. Il retombe endormi* 

La Mar QuiSE. 

^ Oh ! sûrement ; il va tout - à - feît 
s’endormir, 

Lo 
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LcM A R Q U I s , faifant un mouvement 
violent , comme s'il fe réveilloit ^ 6* 
cependant dormant toujours. 

Eh ! non , Madame , cette morale 
ne doit pas vous endormir .... pri- 
mo.... cette morale- là ... . cette mo- 
rale - là ... . n’eft point (evere .... ce 
n’eft point de la pé . . . pé . . . pé- 
danterie, je ne fuis point pédant; U 
ronfle., pédant. Il ronfle encore ^ & j’e/i- 
dort abjolument. 

La Marquise, c/z riant. 

Ah ! comme il ronfle ! grands Dieux , 
comme il ronfle ! Pour ce coup ci , 
sûrement il eft entièrement endormi. 
Faifons-le vite enlever d’ici. Félicité l 
Félicité ! 




Tome /. 


M 
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SCENE XV. 

FÉLICITÉ, la MARQUISE, le 
MARQUIS. 

FéLiCiTjÉ, accourant, 

ue veut Madame ? 

LaMARQUlSE. 

Monfieur a-t-il là quelqu’un de fes 
gens ? 

FiLicixf:. 

Oui , Madame ; fon valet-de-chamr 
brc & fon premier laquais font-là. 

La Marquise. 

Faites - les entrer. Félicité fort. La 
Marquifcy en riant. En vérité, voilà 
une feene qui en même tems me di- 
vertit , & m’afflige prodigieufeoient l 
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SCENE XVI. 


Le MARQUIS, la MARQUISE,' 
les gens du MARQUIS. 

La Marquise, aux gens du 
Marquis. 

T 

X enez, vous autres: emportez votre’ 
maître ; allez le coucher & fans le ré- 
veiller. Cela ne fera pas bien difficile, 
car il fe meurt de fommeil On em- 
porte le Marquis fur la chaife oh il ef^ 




J 

M il 
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SCENE XVII. 

U MARQUISE , FÉLICITÉ , fonmt 

du cabinet de toilette avec le 
CHEVALIER, qui ejlenpan* 
toufles , en robe- de-chambre 6* 
en bonnet de nuit. 

Félicité. 

adatne aura-t-elle befoin de moi ? 

La Marquise , appercevant F accou- 
trement du Chevalier^ & redevenant 
THALIE , à cet abieur. 

Comment , Monfieur ! en robe-de- 
cbambre , en pantoufles & en bonnet 
de nuit ! Oh I je ne fais point jouer 
de ces fortes de fcenes-là ; je rede- 
viens Thalie. Allez , Monfieur ; allez 
dire au joli feigneur qui vous a amené 
ici , que je n’admets point ce genre 
de comédie-là. U efl trop vrai. Oh! 
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ce genre-là eft aufll trop dans la na- 
ture ! Trop ejl trop. Allez, allez , Mon- 
fieur ; je vous mets dehors par les 
épaules. 

( Elle le pouffe effeülvement hors du 
théâtre ; il fort , 6* félicité le fait. ) 


SCENE ILY dcrnkru 

T H A L I E , feule, 

0>et homme du monde -là eft char- 
mant ! mais voyez donc quelle jolie 
fcene de dénouement il me préoaroit 
là ! — C’eft sûrement un perfifflage 
de fa part. 


FIN, 
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PROVERBE DRAMATIQUE. 
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ACTEURS. 

Mme. la COMTESSE de Saint- 
Toquai. 

M. le COMTE de Saint-Toquai, 

fon Mari^ 

Un EXEMPT. 

M. Mi-CLOS, faux dévot, 

M. le CHEVALIER des Courtines i 
Homme de la Cour. , .... \ 

M PÉZÉNAS, Chirurgien Qafcon. 
SAINT-PIERRE , Valct-de-Chambri» 


ta Scene efl dans l'appartement de la 
Comteje. 


Digitized by Google 





CE QUE DIEU GARDE 


EST BIEN GARDÉ, 


PROVERBE DRAMATIQUE. 


SCENE PRElVtlERE. 

La COMTESSE ^ feule , chiffrant & 

calculant. 


rente-trois &. fept font quarante, 
pofe zéro , & retient quatre . . . Quatré 
mille deux cens foixante-quatorze li- 
-vres, à quoi monte la dépenfe ?... La 
recette eft de quatre mille cinq cens 
livres... Qui de foixantè-dix paie 
quatre , refte fix . . . . Elle calcule de 
rejle en marmotant des chiffres. Ainfi , 
fuivant ce compte , que m’a remis la 
tréforiere des pauvres de notre paroiflc, 

M V 


«t- 
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la recette excede la dépenfe de deux 
cens vingt-fix livres ; cela eft bon ; en 
y ajoutant à peu près huit cens li- 
vres , je ferai en état, au moyen de 
ces cens piftoles-là , de relever le conr- 
jnerce de ce petit clincailler , qui alloit 
foire, banqueroute, & qui a cinq en- 
fons ; cela fait trembler ! je fuis bien- 
heureufe d’avoir trouvé mes longueurs 
pour empêcher fa faillite. Appellant fes 
gens. Saint Pierre , êtes- vous - là ? . . . 
il faut que je fâche fl mon mari eft 
rentré. 



SCENE II. 

la COxMTESSE, SAINT-PIERRE. 


Saint-Pierre. 
JVÎadame ne ma t-elle pas appellé f 
La Comtesse. 

Oui.' Je voulois vous demander fî- 
Monfieur eft revenu? 

i 
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Saint-Pierre. 

Non , Madame , il n’eft point encore 
de retour. 

La Comtesse. 

Cela eft bon : laiffez-moi. 


S C,E N-E ni. 

La COMTESSE, feule» 

Il a dîné chez ce commandeur. Je 
crains fort qu’il n’y ait du punch & 
du vin fur jeu ; . . . c’eft l’ordmaire. — 
C’eft ce vieux libertin , qui le fait , 
lui feul , à préfent , donner dans ces 
excès , dont je l’ai vu tout prêt à re- 
venir .... dont il étoit même reve- 
nu. — Pourvu qu’il ne lui foit point 
arrivé d’accident !... Je fuis toujours 
dans des frayeurs mortelles, ou pour 
fa vie . . . ou pour fa fortune. — Quand 
je penfe qu’avant- hier , ce vilain com- 
mandeur, après les avoir vu jouer à 
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la paume, leur donna à dîner chez un 
traiteur de cette rue de BuîTy ; . . . qu’il 
enivra mon mari ; . & que le gar- 

çon de ce même traiteur me rappor- 
ta, le foir , fon porte. - feuille , où il 
y avoit pour quarante mille écus de 
billets des fermes ; . . . ah ! mon Dieu ! 
— en foupirant. Il faut foumettre tout 
cela à la Providence. 


SCENE IV. 
SAINT-PIERRE, la COMTESSE, 
s- Saint-Pierre. ^ 

Il y a là un homme habillé de rou- 
ge , & que je, ne connois pas , qui 
dcfireroit parler à Madame. Puis-je le 
û\rç entrer ? 

La C O MT ES SE. 

Pourquoi pas ? Sachons ce qu’il veut. 
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Sa INT -Pie RR E. 

C’efl qu’il a refiilé de fe nommer» 

La Comtesse. 

N’importe ! entrez, Monfieur , entrez, 

. Saint-Pierre fott^ 6 * refle en-dehors 
de la porte. 


S C E N E V. 

La COMTESSE, un EXEMPT. 

La C O M T £ s s E. 

• - • « 4 • 

u’eft-ce que c’eft , Monfieur ? faites- 
moi la grâce de me dire qui vous 
êtes , &. ce que vous me voulez. 

L ’ E X E M P T , de r air du plus ^rand 
rejpcil , dit à la ComteJJe qu'il vient de 
, la part des Magistrats chargés de 
veiller à la sûreté publique , lui faire 
[avoir que Al. le Comte de Salnt-Toquai 
avoit penjé être ajfajjiné , la femaine 



vj% Ce qve Dieu carde 

àcrnU'e , j>ar deux hommes apojlés ; que 
ces deux fcélérats étoïent arrêtés , 6* al- 
laient être punis ; qu'elle n avait plus 
rien à craindre de la fuite de ce crime; 
mais que c était un avertijfement que Von 
donnait à M. le Comte , pour qu'à Va- 
venir ^ il fe prît moins de via , attendu 
que l'état oh il s'étoit mis , lui avait fait 
tenir des propos très indifcrets contre la 
réputation d'une femme de la plus grande 
qualité , qui avait voulu s'en venger, 
&c. &c. (i) 


(i) Cette fcene avoit un piquant pour 
une ft)ciëté particulière , & un fel qu’il eft 
impolTible de faire palier au public. 


•*C*3'*’ 

jr^ti 

T 
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SCENE VI. 

La C O MT ESSE , feule , fait en 
deux mots , une courte réflexion fur 
la bonté & l'humanité de ces magiflrats, 
qui ne lui donnent un pareil avis, que 
lof que le danger efl abfolument pajfé y, 
que Vaffaire efl arrangée; 6* quelle ne 
peut plus en avoir la moindre inquiétu- 
de ; & tout de fuite , elle dit : 

j’entends un carrofle. C’eft moi»- 
marii... c’eft M. le Cotrte qui ren- 
tre . . . c eft lui même. L? voilà encore 
bien accommode. 
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SCENE VII. 

Le COMTE , la COMTESSE. 

Le Comte, ivre, entre en chantant 
fur TAiR : Dans le fleuve d' Oubli, 
, biribi , je veux boire. 

D e quëqu façon qu’on s’y prenne, 
Malgré nous, chaque jour, 

C’chien d’amour 
Nous entraîne. 

• Ah ! Madame! vous êtes.... (i) 
bien feule! ... je croyois trouver ici... 
le petit coufin.... le Chevalier des 
Courtines , que . . . que ... je vous 
ai donné à former ... ou à réformer;.., 
car il eft bien déformé. 


(ï) Les points qui fe trouvent dans le 
rôle du Comte , fervent à marquer les 
repos & les paufes que fait un homma 
i vre , lorfqu’il veut parler. 
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La Comtesse ,iTun air de douceur. 

Ah ! Monfieiir ! perfonne n’en vien- 
dra , je crois , à bout ! il manque par 
les principes ; il devient de jour en 
jour plus £ât : s’il n’étoit pas votre 
proche parent & votre héritier , je 
vous prierois bien fort d’éloigner cette 
cfpece-là de chez moi. 

Le C O M T E. 

Vous n’en êtes donc pas contente ? 
tant pis !.. . tant mieux !... Mais vous . 
fortiez , Mme. la Corateffe... jV.: ^ 
vu, là-bas, en entrant .... vos triftcs 
chevaux .... mis à votre trifte voiture. 

La Comtesse. 

Il eft vrai que j’avois deflein d’aller 
à Trénelle, à un falut en mufique 
mais le premier de mes devoirs, en 
l’état où vous êtes ... 

Le Comte, V interrompant. ' ‘ 

Mais je ne fuis point dans l’état.,. 2 
<pie .vous imaginez . . . je ne veu^ 
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plus même m’y trouver... c’eft ce 
diable de commandeur .... fon vin 
de Hongrie .... fon punch ; . . . il n’y 
a plus que lui que je ne faurois re- 
fufer !... aufll je ne veux plus le voir... 
Mais que cela ne vous gêne pas .... 
dans votre dévotion mu . . . mu . . , 
muficale . . . allez entendre chanter . . . 
votre falut. Je viens d’entendre chan-' 
ter aulh .... moi , qui vous parle . . . 
Oh 1 j’ai retenu , entr’autres chofes. . .. 
un couplet de leurs parades.... il faut 
que je vous le dife .... 

La Comtesse,/’ interrompant. 

Oh ! non , de grâce , épargnez-moi.’ 
Le Comte. 

Eh ! non , non , laiffez - moi donc 
le retrouver !... Je le chamois en 
entrant ici . . . Il fredonne l’air: Ah. le, 
voici ! le voici ! 

La Comtesse. 

Eh ! Monfieur ! allez plutôt vous 
repofer . . . 

Le Comte. 

Ah ! çà , allez-vous me le faire per-; 
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dre ?... écoutez - le donc ; & tâchez 
de le retenir ... il eft précieux ... il 
faut que vous fâchiez auparavant .... 
que c’eft dans une parade .... un Gillb 
qui le chante. 

Air : Dans le fleuve d’ Oubli ^ bïribl ^ 

je veux boire. 

L’amour , dans ma famille , 

Rend tous les amoureux .... 

Malheureux. 

Ma mere eft morte fille , 

A fon feptieme enfant .... 

L’cœur m’en fend .... 

De quéqu’façon . . . i 

La Comtesse, l'interrompant. 

Quelle' pauvreté ! quel mauvais ton î 
quelle platitude ! 

Le Comte. 

Mauvais ton ?... platitude ? le cœur 
men fend ? C’eft que ... le cœur 
m’en fend : cela n’efl que fublime. 

La Comtesse, avec un air intérêt. 

Oui, oui, Monfieur; mais croyez- 
moi , paffez dans votre appartement i 
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& tâchez d’y dormir quelques heures 
l’on vous tiendra du thé tout prêt à 
votre réveil. 

Le C O M T E , /ai baifant la maïn. 

Eh ! bien , ma chere Comteffe 1 . . r 
je vais dormir , par complaifance pour 
vous ; . . . pour vous faire plaifir. . . • 
parce que vous l’exigez de moi. . 

Il déclame. 

Zaïre , enfin de moi , n’aura pas un refus* 

Il fort en chantant. 

Ma merc eft morte fille , 

A fon feptieme enfant i . . • 

L’cœur m’en fend. 


■ 
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SCENE VIII. 

La COMTESSE,y;'«/^. 

R.eftons ; je ne dois pas le laifler à 
la merci de (es gens. — Hélas 1 ne re- 
viendra-t-il jamais de tous les égare- 
niens ? Saint-Pierre , êtes -vous-là ? 


SCENE IX. 

La COMTESSE, SAINT-PIERRE. 
Saint-Pierre. 

C^ue fouhaite Madame ? 

La Comtesse. 

Dites au cocher , d’ôier mes che- 
vaux j |e ne fortirai pas. Et faites dire 
auffi à l’office , que l’on tienne de l’eau 
chaude pour l’inftant où Monfieur de- 
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mandera du thé. Recommandez encore 
à fon valet-de-chambre , de ne le pas 
laiïTer feul , & d’être toujours là. 

Saint-Pierre. 

Cela eft bon , Madame ; mais pen- 
tlant que vous étiez avec Monfieur , 
j’ai fait attendre une perfonne , que je 
ne connois pas , & qui voudroit avoir 
l’honneur de vous parler. 

La Comtesse. 

Eh bien î annoncez là. ( j 4 part. ) 
Il ne fait pas qui c'eft. A ces heures- 
ci , il ne me vient pas ordinairement 
des gens que Saint-Pierre ne connoif- 
fe pas. 
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SCENE X. 

La COMTESSE, SAINT-PIERRE,' 
M. MI-CLOS, tn habit noir , une 
cravate 6* une perruque très-courte ( i ), 

Saint-Pierre, à M . Mi-clos à 

la porte. 

J^yez la bonté , Monfieur , de me 
dire votre nom , fi vous voulez que je 
vous annonce. 

M. Mi-clos , <Tun air recueilli. 

Mon ami , je m’appelle Mi-clos. 

Saint-Pierre, annonçant^ 

M. Mi-clos. 

La Comtesse. 

M. Mi-clos ; je ne connois point cela^ 
Saint-Pierre fe retire. 


(t^ Ce rôle de M, Mi-clos peut être joué 
par l’abbé Madrigal même , fans qu’il ft 
, donne la peine de changer d’habit, 
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SCENE XI. 

La COMTESSE, M. MI-CLOS. 

M. Mi-Clos , les yeux baijfés & 
d'un air d' hypocrite, ' 

P eut-être , Madame. ... ( & je m’en 
flatte )... que mon nom vous fera moins 
inconnu que ma perfonne; . . . car j’ai 
donné , ces jours-ci, un livre qui a déjà 
une très-grande réputation , & qui a 
feit une fcnfation prodigieufe. 

La Comtesse. 

Quel livre , Monfieur ? fon titre ? 

M. Mi-clos. 

Les véritables Réflexions morales i 

Madame. ' 

La Comtesse. 

Je n’en ai point entendu parler , 
Monilcnr. 

M. 
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. M. M i-CLOs; 

t ' 

Cela m’étonne, Madame î Vous m’es 
voyez cohforidu ! Pieufe, comme vous 
très, vous né faveï rien du bruit que 
mon livre a fait ?... Je n’én revieils 
point ! — Ce n’eft pas que je mette 
aucun amour-propre mondain à cela ? ... 
^-je ne vous parle du lurprenant fuc- 
cès de mon ouvrage , que pour es 
venir à vous dire. Madame , que ce 
Kvre a achevé ^de me gagner la 'con- 
fiance de la partie du public la plus 
cftimable ; & que cette confiance des 
gens de bien me met , aujourd’hui , 
dans le cas d’avoir l’honneur de vous 
apporter. Madame, & à M. votre mari, 
les deniers d’une refiitution affez con- 
fidérable que Ibii m’a remis pour vous 
les rendre. ... - 

• i « « 

t 

Lï G O MT E SSE, avec étonnement'. 

Une fefiitution I . . . 8d afiêz confi- 
dérable !... Je crains que Vous ne vous 
trompiez , Monfieur , & jamais pOr- 
fohne i . . 

Tome L N 
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M, Mi-clos, F interrompant* 

Pardonnez - moi , Madame 1 M. Id 
Comte de Saint Toquai ne joue-t-il 
pas fréquemment affez gros jeu j aü 
Quinze & au Witchs ? 

La Comtesse.' 

Rarement , Monfîeur ; mais celai peut 
lui être arrivé. 

M. Mi-c LOS J (Tun air douloureux 
fement cafard. 

Eh ! ne lui arrive-t-il pas fouvent’ 
aufli de fe livrer au vin, plus qu’il ne 
convient à un honnête-hbmme , & à 
un bon chrétien ? 

La Comtesse, if i/n air embarrajféi 

Je fuis forcée de convenir , Monfieur, 
qu’il pouflé quelquefois un peu trop 
loin les plaifirs de la table. 

M, Mt - clos. 

Eh bien ! i Madame , c’cft en fortant 
.{de table, un peu trop bien condition-' 


* 
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hé i qu’on l’a une fois chambré & 
qu’on l’a fait jouer de malheur. La grâce 
a touché ceux qui lui avoient fait cette 
injuilice , &. ils m’ont chargé de vous 
rendre , à vous , Madame , ou à Mon- 
fieur votre époux , les quatre cens louis 
qui font comptés dans cette bourfe. Il 
la lui préfente avec un papier. En voici 
la note. 

La Comtesse. 

Il y a cinq cens louis fur la note. . J 
tenez , Monfieur : voyez donc ! Elle lui 
rend le papier. 

M. Mi-clos , un peu embarrajfé 
(T abord ; fe remettant j>etit-à ■ petit , 6». 
finijfant par être intrépide. 

Oh ! c’eft. . , . c’eft. . . c’eft une étour- 
derie de leur part !... Ils ont été met- 
tre , comme des bêtes. ... un cinq 
pour uti quatre. . . Les hommes font « 
mal-adroits ! Ces gens ne m’ont remis 
que cinq cens louis. . . . que quatre cens 
louis , Je veux dire ; & une preuve de 
cela c’efl qu’il n’y a que quatre 
cens louis dans cette bourfe , qui cft 

N M 
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comme on me l’a donnée. Madame 
peut les compter elle-même. 

La Comtesse, d'un air tranquïUt 

& doux. 

Je ne compterai point après voiis^ 
Monfieur ; je crois tout ce que vous 
me dites ; tirant dix louis de la bourfe: 
& voilà dix \ouis de plus ^ que je vous 
charge de diftribuer en aumônes. 

M. Mi-clos, s'inclinant profon-- 

dément. 

Ah ! Madame. 
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SCENE XII. 

ta COMTESSE, M. MI-CLOS, le 
CHEVALIER des Courtines. 

Saint-Pierre, annonçant^ fc retirant 

fur le champ. 

iVîr. le Clievalier des Courtines. 

Le C H E V A L I E R , étourdi. 

J’arrive à l’inflant de Marly , pour 
vous feire ma cour , Mme, la Corn- 
telle, ^ppercevant M. Mi-clos. Mais je 
vous dérange , peut-«être ?... Vous 

étiez-là en affaire avec Monfieur? 

% 

M. Mi-clos , d' 'un air doucereux^ 

Non , Monfieur , nous avons fini ; 
&. je vais avoir l’honneur de prendre- 
congé de Mme. la Comteffe. D'un adr 
cafard: comptez, ma charitable Dame, 
fur mes prières ferventes , & fur celles 
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des pauvres , que vous venez d aflîfter 
il angéliquement. U fe retire enfaifant 
des révérences bien baj^es & bien gauches» 


r»stw*»WSarKi 


SCENE XIII. 

ta COMTESSE, le CHEVALIER 

des Courtines. 

Le Chevalier, d’un air badin, 

V^u’eft'Ce que c’eft qué ce marguil- 
lier-là (i) , Madame? Je lui trouve 
tout le bas du vifage à’ Efcobar, 

La Comtesse, d’un ton impofant. 

Ayez la bonté , Monfxeur , de vous 
tenir fur les fedes plaifanteries que vous 
faites continuellement fur les moines i 


(i) Si l’abbé Madrigal fait \e rôle de M. 
Mi-clos , l’on fubftituera , dans ce cas , un 
autre mot à celui de marguilUer» 


Digitized by Google 


£5T BIEN CARDÉ, a^J 

je vous les ai interdites, aind que celles 
que vous vous permettiez fur mon matû 

Le Chevalier. 

Oh ! à ce dernier égard , je vous 
ai obéi , Madame. Je ne vous dis plus 
rien fur M. le Comte. ... & je vous 
fupplie de m’en fa voir quelque gré , 
du moins. 

La Comtesse. 

EfFeélivement I — Mais , M. le Che- 
valier , mettez -vous donc bien dans 
l’efprit , que je ne fupporte le plaifir 
de vous recevoir chez moi , que parce 
que mon mari l’exige abfolument , & 
que ma complaifauce pour lui . . , 

Le Chevalier, rintenompant & 
d'un air préfomptueux. 

Eh ! non , Madame , c’eft parce que 
vous me craignez ; que vous vous, 
craignez vous-même ; que vous crai- 
gnez le penchant raifonnable que vous 
avez pour moi. 
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‘ La Comtesse, en riant.^ 

Moi , du penchant pour vous , Sc 
que vous appeliez j-aifonnable ^encore ? 4 

. Le Ç H E V A L IR, (T un'ton tr'e^‘ 

affirmatif. 

Eh ! oui. Madame , je vous l’ai dit...; ; 
j’ai l’honneur de vous le dire en- 
core. Je fais bien que vous êtes dé- 
vote ; ... & fincérement dévote mê- 
me... mais cela n’empêche pas que , mal- . 
gré vous , je ne vous aie infpiré un 
goût très-vif pour moi. 

La Comtesse, d‘ua air moqueur. 

Pous vous ?... mais y penfez-vous.. 
bien ?... Pour vous ?... quoi I pour 
vous-même? 

Le Chevalier* 

Pour moi - même ... Je penfe_ bien 
aiiffi que c’eft un goût que vous n’o- 
fez pas vous avouer . ; . mais vous avez- 
beau vous débattre !... il faut que , 
tôt ou tafd-, cela -finUTe un beau jour 
par nous arranger, . - , ‘ 
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ÏÀ Co M T E s s E , d'un air de phiéî 

Allez , allez ! arrangez feulement vo- 
tre pauvre petite tète ; tâchezi . • 

Le Chevalier , rinterrompant, 

I 

Eh 1 non , Madame , encore une 
fois , j’ai l’honneur de vous aflurer que" 
vous m’aimez !... — Eh ! ma folije y 
à moi , c’eft d’être aimé , une fois en' 
ma vie , d’une dévote . . . c’eft que cela 
ne m’efl jamais arrivé , & cela doit 
être délicieux . . . J’imagine que rien 
n’eft plus fatisfaifant pour l’amour ?... 
& même pour l’amôur - propre , que 
de fe foumettre un cœur qui vous com- 
bat , & qui'fe combat fans ceffe lui- 
même. — .Ce doit être un charme; 
que ce chamaillis de devoirs & de de- 
firs. . . ce paflage des plaifirs. aux feru- 
pules ; ... & ces fcrupules culbutés paii 
les plaifirs.-. . oh 1 tout ce grabuge, 
toute cette petite guerre-là doit don-, 
ner un fpcélacle charmant ,, unique l 1 

J f . . J 

N* T 
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Comtesse, d'un air tranquille & 
flegmatique, 

'Mais vous êtes dans le délire, M. 
le Chevalier !... Je ne prendrai pas 
la peine de me fâcher de ce que vous 
avez un peu le tranlport au cerveau. 
Je penfe qu’une forte dofe de perfiffla- 
ge peut en diminuer l’accès , plutôt que 
le ton férieux , que vous ne méritez 
pas qu’on prenne avec vous. En fou- 
riant avec mépris. Convenez-en vous- 
jnême, mon cher Monfieur. 

Le C H EV A LIE R, fe démonter. 

J 

Eh ’ non , Madame ; convenez plu- 
tôt vous-même , des rapports qui fon- 
<lent fur nos caradleres également fen- 
fibles , ce goût involontaire que vous 
avez pour moi. 

La Comtesse , d'un ton de badinage. 

Eh bien ! Monfieur , tous ces rap- 
ports ne m’avoient pas faifie , comme 
ils me frappent aduellement ! Oh I j’en 
conviens : vous avez un jugement sûj: 
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& folide ; . . . moi, je fuis une femme 
frivole , & dont l’efprit n’eft point arrê- 
té. — Vous êtes attaché fcrupuleufe- 
ment à tous vos devoirs ; . • . je me 
fais une gloire, moi, de n’avoir ni 
principes , ni mœurs; ... je les tourne 
même en ridicule ; . . . vous mettez , 
vous , Monfieur , à toutes ces drogues- 
là une importance qui fait mourir de 
rire les gens du monde. — Mais, com- 
n^ent fe pourroit-il , effeêlivement , 
qu’avec des caraéleres qui fe rappro- 
chent autant, nous n’eufiions pas fend 
naître, entre nous, une fympathie, 
telle qu’il n’en eft point } 

Le Chevalier, un peu déconcertée 

Ah ! Madame !... je fens. . . je vois 
très-bien... que vous me plaifantezlà 
un peu. 

La Comtesse, maUgnement, 

Un peu . oh ! vous vous trompez. 

Le Chevalier, fe rajfurant. 

Oui , oh 1 oui« oui , Mme. la Com- 
N vj 
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tefle ! Mais tout cet élégant perfifHagÿ ^ 
ne me perfuadera pas que l’amour n’ait 
point (es droits fur yotre cœur & fur 
votre jeuncfle , & que la mienne n’en • 
ait fur votre fenfibilité . . . 

La Comtesse , rinterrompant gaiement, 

• Sensibilité ! c’eft le mot propre. 

-r- Tenez, c’eft encore-là un de ces 
rapports le plus marqué -qu’il y ait en- 
tre jVOus & moi;... je fuis née , moi j 
avec cette, elpece de fenfibilité , à la- 
quelle nos tendres 'philofûphes de ce tems- 
ci, rapportent tout; & ils n’en con- 
noilTent point d’autre. — Vous, au 
contraire, M. le Chevalier, vous n’ad- 
mettez que ta fenfihïiiti de‘l'ame ; tou-- 
tes les chimères du çœur , les fentimens 
les plus épurés , & fur-tout une extrê- 
me délicatelTe. — Oh I vous concevez . 
combien cette conformité dans notre 
&çon de fèntir , doit ajouter encore à 
cette admirable fympatbie qui nous a 
fnbjugiiés l’un & l’autre. ' * 

Le Chevalier , eTun aïr d'embarrasi 

• « 

yous voudriez bien venir à bout. 
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Madame , de me déconcerter.. . par vos. 
plaifantcrics ironiques. Mais , je ne les 
vois, moi,- que comme les derniers 
abois d’une défenfe fîiperbe. Vous vous - 
y retranchez. . . pour combattre encore 
la nature des fentimens que.,, 

La Comtesse, F interrompant (T un air 

férieux. 

Il efl: vrai, Monfieur, que je com- 
bats encore dans ce moment ici la na- 
ture des fentimens que je dois vous con- 
ferver. Jufqu’à ce jour, vous ne m’a- 
viez infpiré que ceux de la pitié pour 
vos égaremens. Je vous laiffe , de peur 
de dénaturer ces fentimens-là ; de peur 
d’être forcée de les changer , & de vous 
les faire connoître par l’exprelîion la 
plus vive du mépris, que vous pren- | 

driez peut-être pour de la colere... 

& la colere vous honoreroit trop. 

Elle fort , en le regardant avec le plus 
froid mépris. 
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SCENE XIV. 

Le CHEVALIER, feuL 

Jf e demeure confondu .... écrafé . . . 
anéanti !... elle me feit entendre, avec 
un froid dédain , que je ne fuis qu’un 
fit... Eh! mais, fans doute, je le 
fais bien! mais, depuis quand donc un 
fàt déplaît-il à des femmes ? Il faut que 
celle-ci foit bien finguliere ! ou bien , 
eft-ce qu’il y auroit encore des fem- 
mes véritablement honnêtes? cela fe- 
roit dur. 


f 



.1 
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SCENE XV. 

Le COMTE, encore un peu ^is , 
le CHEVAUER. 

Le Chevalier. 

A-h î M. le Comte , c’eft vous / iMals 
dites- moi donc un peu : je viens tout- 
à-l’heure de feire l’agréable auprès de 
Madame votre femme ; ... & ( cela ne 
fe conçoit pas ) elle m’a traité comme 
un negre. ' 

Le Comte. 

Tenez, dès le premier moment que 
je vous ai vu faire la roue . . • autour 
d’elle , je vous en ai averti ... vous ne 
m’avez pas voulu croire. .. je vous ai 
dit que c’étoit une femme . . . pleine 
d’une vraie piété V .’. qui a de la vertu 
fans afFeftation .... Une femme extraor- 
dinaire. 1 .. . • 
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Le Chevalier. 

Oh! tiès-extraordinaire ; où diablç -• 
voit-on do cela ? - 

Le Comte. 

Eh ! mais , chez moi ' . r. & foyez 
bien sûr , mon petit Mirliflor , qu’elle 
ne vous prendra jamais, ni. vous... 
ni perfonne ... ce n’eft pas ma -foute .... 
je vous en ai provenu d’avance. 

Le Chevalier. 

Cela me donne de l’humeur. 

Le Comte. 

Mais vous ne devez pas m’en vou- 
loir pour cela , mon ami ... ce n’efl: 
pas moi , en vérité , qui l’empêche' de 
vous bien traiter . . . vous auriez le 
plus grand tort du monde ... de ma 
donner un ridicule là-delTus. 

_ ,Le ChEV ALIE R.' 

•i Ohl non, parbleu 4. c’efl: la Com-i 
.teffe, plutôt, à qui je voudrois pou* 
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voir donner des ridicules cruels, pour* 
en faire un exemple. 

Le C O M T Ê. 

Oh! ne craignez rieal... c’efl un 
exemple qui ne prendra pas , que ce- 
lui.. . que donne ma femme. 

Le Chevalier. 

Adieu, mon cher Comte : pour, 
éclaircir un peu le noir que j’ai dans, 
l’ame , je m’en vais arranger un fou- 
per de filles à ma petite maifon ; en. 
voudriez-vous être ? 

Le Comte. 

Non , mon ami , comme je ne me 
meurs pas de douleur . , . comme vous , 
moi ... je n’ai pas befoin d’une difiîpa-* 
tioB...fi générale... J’ai, de mon cô- 
té , un petit arrangement . . . partial-- 
lier ... & très-particulier. 

Le Chevalier, en fartant. 

En ce cas -là , je vous baife bien les;' 
mains. • * 
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SCENE XVI. 

Le COMTE, feult en s'ajfeyant, 

.A-h ! çà , ne perdons point la tête. 
Il tire Ja montre. Quelle heure eft- 
il 1 . . . Bon ! j’ai encore deux heures 
devant moi . les fumées du vin font 
déjà beaucoup diifipées ; . . . dans deux 
heures d’ici il n’y paroîtrà plus, . . . — ■ 
Je l’ai vu naître; elle n’a pas feize 
ans ... & pour mes cinquante louis . . . 
le jour que j’avois tant bu . . . tant 
bu de vin de Hongrie ... ce fut ce 
jour-là même , je m’en fouviens . . . 
que fa tante , qui eft une bonne fem- 
me ... me fit tous les fermens les 
plus probables . . . que fa niece préten- 
due . . . me convaincroit qu’elle efi une 
Agnès . . . mais une Agnès , propre- 
ment dite. — Eh ! en effet, pourquoi 
ne le feroit-elle pas . 11 faut bien 
commencer par quelque chofe . . . une 
ibis;.., & je croirois volontiers ». • 
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Ah ! ah ! c’eft M. Pézénas , mon chi- 
rurgien : eh-î qne viens* tu ?... 


SCENE XVII. 

Le COMTE , M. PÉZÉNAS. 

PÉZÉNAS, Hinterrompant. 

Je viens, Monfu le Comte, voii4 
donner prûve combien je vous fuis 
dévoué. 

Le Comte. 

Quoi donc, petit dofteiir ! y a t-il 
ici , parmi mes gens , quelques bras 
démis . . . quelques jambes caffées . . . 
quelqu’apoplexie fous roche ? . . . car 
il n’y a que ces fortes de droleries-la... 
qui vous attirent , & qui vous amu- 
lent . . . dans les maifons , vous autres. 

PÉZÉNAS. 

Eh! cadedis, petit ingrat, je ne 
viens ici que pour votré bien, jé laiuc- 
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là toutes mes affaires eh ! j’en ai par^ 

cleffus les yûs. L’on ne vût plus fé fer- 

vir qué dé moi. Avec volubilité. J’ai , 

s’il vous plaît, onze faignées à faire, 

cette foirée, & à gens, dont il n’y a 

qué moi qui connoiffe les vaifTeaux 

roulans. Eh ! Tandis ! jé ne les faigné 

pas toujours dé même, de pur de les ^ 

iifer. Il faut qué jé pafs’ ché votre amie, ^ 

Madame la Maréchale , pour uné fuité 

dé couches ; ché Monfu le duc de Nà- 

vailles, pour, une blelTure dé fù Ché 

un pauvré diable qué jé taille avec le 

lithothome caché ; ... 8c fi j’ai lé tems'i 

il faut qué jé fafle encore des viiites, 

jufqu’à onze hures du foir , chez un 

tas dé marquifes & de coumtefTes , 

pour dé vrais chifonages ; . . . fans 

compter, dans tout cela, lé 'courant 

dé' mes affaires miflériCifcs, 

» 

Le Co, M T E , en riant. , 

\' 

Et accablé , comme^tu l’es... tu 
viens perdre ton tents avec moi, à 
qui tu n’as point affaire . . . car’ je ’mc - 
porte trèsrbien. 
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P É Z É N A S. 

A qui jè n’ai point affaire . . . «ap 
de bious ?... quand jé viens vous* re- 
tirer d’un petit précipice j où vous été 
prêt à glifler. 

Le Comte. 

Quel précipice ? quel galimathias me 
fais-tu là ? 

P £ Z É N A s. 

Eh ! doncquesl cette petite fille , fi nû- 
ve?...fi nûve... dont la tante eft convenue 
clé vous approvifionner pour cé foir, 
hem ?... hem ? ■ fuis- je au fait ? 

répondez- moi*, Monfu le Comte ?... 
Suis- je inftruit dé cé qui fé pafle ? 

Le C O M T E. 

Qui t’a dit cela , d’abord , vieux 
fou ? 

P É Z É N A s. 

Qui me l’a dit ?... ié lé tiens de 
la pétite même, qui eu en train de 
m’avoir des obligations qui né font 
point encore finies. 
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Le Comte. 

Quel diable me contes-tu-là ? 

P É ZEN AS. 

Cé n’eft point un conte ventrefaint* 
gris ! jé vous confie j malgré fa vilainé 
tante , qué cet enfant , pour fon coup 
d’efiai, eft malheureufement tombée 
à un Américain , dont . . . 

Le Comte , rinterrompant en reculant 

de frayeu r, 

A un Américain ?... cela eft-U bien 
vrai à un Américain ? 

P É Z É N A s* 

Certes!... & un Américain, bieit 
Américain, même. 

Le Comte, 

Oh I en ce cas là, je fuis fon va*^ 
let ; je fuis bien fon valet très-humble. 

P i Z i N A s. 

£h ! \T>us faité bîen!k..ii. 
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Jjôüvez m’en croire, quand je vous 
j>arlé contré mes intérêts . . . ainfi * 
doucément Monfu le Comte ! penfez 
toujours à cet Américain ! doucément^ 
vous rédis-je encore ' doucément ! pia- 
no ! pianô ! doucément pour la cen- 
tième fois, _ 

Le CoMfEj en T embrajfant. 

Viens , que je t’embraflc ! tiens : voîj 
ci la Conitefle. 


SCENE \l\, & dernUrt* 

La COMTESSE, le COMTE, 
PÉZÉNAS. 

Le Comte* 

,A.h ! Mme. la Comtefle ! voilà bien 
le coquin le plus honnête ! 6c je veux 
vous conter; . . 

La Comtesse. 

, J’ai aufli bien des chofes à vous 
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dire , M. le Comte , aftiiellement que 
Vous commencez à être en état de m’en- 
tendre . . . 

^Le Comte, tînterrompant^ 

Olî î oui , aftucllement ! je me fens 
bien , & je vous fais ferment , ma che- 
re amie, de ne plus me retrouver 
dans ces fortes de fituations-là , & je 
vous en donne ma parole d’honneur. 

La Comtesse. 

’ Vous connoifîant, comme Je vous 
connois , je fuis sûre que vous me la 
tiendrez. 

Le Comte. 

Eh bien ! foyez encore sûre d’une 
choie ; c’eft que je ne veux plus vivre 
■qu’avec vous uniquement^ & je pré- 
tends que ce foir même , foit le re- 
nouvellement de nos noces. 

La Q>0MTESSE 3 baïjjant les yeux. 

Il n’étoit pas autrement j nécelTaire 
de dire devant Pézénas, des projets... 

Pezbnas,» 


Digitized by Google 



£ST bien garde, 31 ^. 

P É Z É N A s. 

Pardonnez-moi , Mme. la Comteflei, - 
& jé l’ai confirmé dans fes projets. 
Oui, Monfu le Comte; laifiTez pour 
jamais toutes vos coquines ; & croyez- 
moi, couchez toujours avecqué votré 
femme ; n’eft rien plus fain. 

Le Comte. 

Tuas raifon. Mais paflbns dans mon 
cabinet, j’ai une lettre de votre frere 
à vous communiquer. ( Ils s’en yonS. -■ 
enftmble ). 

PizÉNAS , fartant £ un autre côti, 

Monfieur , & Madame , adieufias. Il 
feut convenir que Ce que Dieu garde, 
ef. bien gardé. 


Fin du premier Volume^ - 


Tome /, 0. 

QoiSiiS 
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